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dont il semble menacé et mériter de retenir un instant l'attention bienveillante du lecteur; aussi avons-nous voulu consacrer quelques pages à sa mémoire et raconter discrètement les détails d'une existence courte sans doute et pourtant bien remplie.
Vadé naquit à Ham, en Picardie, non pas au commencement de Tannée 1720, comme Pont prétendu à tort ses biographes, mais en 17 19, ainsi que le prouve Pacte de naissance * suivant :
Extrait des registres des actes de baptêmes, mariages et sépultures de la paroisse Saint- Pierre de la ville de Ham,
« Le 17 de janvier 1719 est né de légitime mariage et le lendemain baptisé Jean-Joseph fils de Jacques Vadé et d'Anne La Carrière.
Le parrain fut Joseph Gomar, fils de François Gomar, la marreine Jeanne La Carrière, tante de l'enfant, lesquels ont signé et mis leurs marques les mesme jour et an. — Signé :
I . Nous devons communication des registres de Tétat jcivil de Ham à Tobligeance de M. Lucas, secrétaire de la mairie de cette ville.
Et les œuvres de Vadé. m
Joseph Gomart, marque de la + marreine, de Barenton, curé. »
Remarquons en passant que Vadé était le filleul de Joseph Gomart et que tantôt nous le verrons devenir, à son tour, parrain d^un membre de la même famille pour lequel il sollicitera Texemption du service militaire.
Jacques Vadé, originaire d^un petit village du Vermandois, Villers-Saint-Christophe où, selon toute probabilité, il s^était marié, était venu à Ham s'établir cabaretier ; peut-être la profession qu'il y exerça, le milieu dans lequel il vécut ne furent-ils pas sans influence sur Pesprit de son fils... Quoi qu'il en soit, Jacques Vadé ne devait pas rester longtemps en Picardie. Sur quatre enfants qui lui étaient nés de 1714 à 1724, un mourut en 1722; il en perdit deux autres à peu de jours d'intervalle, le i" janvier et le 5 mars 1725. C'est à la suite de ces deuils, qui le frappaient si cruellement, qu'il partit pour Paris, emmenant avec lui le fils unique qui lui restait.
L'enfance de Vadé passa inaperçue. On sait seulement qu'il était d'un caractère bouillant et vif; ses études s'en ressentirent et jamais il ne put apprendre le latin, mais il sut s'in-
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struire lui-même par la lecture des meilleurs auteurs, et corrigea ainsi la faiblesse de son éducation.
A vingt ans, il obtint un emploi de contrôleur du vingtième à Soissons, puis à Laon où il se fit remarquer par son esprit et sa verve entraînante. On comprend les regrets des habitants quand, en 1743, il les quitta pour aller à Rouen; il devint ensuite, pendant deux ans, secrétaire du duc d'Agenois; enfin, il revint à Paris, où ses amis lui procurèrent un nouvel emploi au bureau du vingtième.
C'est vers cette époque que Vadé se révéla au public par de gracieuses et faciles poésies. Une de ses premières pièces fut adressée à rintendant de Soissons, qu'il avait connu en 1739. C'est une
SUPPLICATION
FAITE A M. l'intendant DE SOISSONS Au mois d'août 174$.
Je suis parrain d'un filleul de seize ans :
Chrétien il est, en foi de mes sermens, Et par ainsi Satan, l'antibaptême, Plus n'y prétend, suivant le saint système,
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Enfans d'Adam, par l'Église lavés, Deviennent nets, et tout droit sont sauvés.
Ce point posé, question est d'un autre Et qui dépend, Seigneur, du pouvoir vôtre.
C'est à savoir que mon filleul Gomart Gissant à Ham, et comme moi Picard, Craignant du sort la traîtresse malice A peu de goût pour tirer la milice.
Pas ne convient à tous d'être guerriers.
Pour vos pareils sont plantés les lauriers; Mars les dispense à ses soldats d'élite, Phœbus les donne à l'esprit, au mérite; C'est de sa main que vous les recevez ; Ils valent bien ceux de sang abreuvés.
Or donc, guidé par la reconnoissance, Soufirez, Seigneur, que de votre puissance J'ose implorer les efiets généreux.
Dans vos États, je fus jadis heureux :
Renouveliez, dans mon filleul que j'aime.
Cette bonté, qui pour moi fut extrême.
En l'exemptant du dangereux bonheur D'aller mourir; c'est pour lui trop d'honneur. Mieux lui convient de jouir de la gloire De célébrer longtemps votre mémoire Et de chérir le joug de votre loi.
Il vous devra, Seigneur, autant qu'à moi.
J'ai du bourbier su dépêtrer son âme, Sauvez son corps du fer et de la flâme.
Vadé publia ensuite une série de fables et
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de poésies dans le Journal de Verdun, Il y donna :
L'Enfant et la Poupée, février 1747.
Élégie, avril 1747.
Les deux Serins, fable, juillet 1747.*
Épitre en vers à M. Baron de Saint-Domingue, septembre 1747.
L Écolier et la Férule, juin 1748.
Le Carrosse et le Moulin à vent, îuillct 1748.
Bouquet en style poissard, septembre 1748.
Les deux Nageurs, octobre 1748.
L Ane et son Maître, décembre 1748.
Le Joueur de gobelets et le Villageois,
juin 1749.
Cest à propos de ces vers, et surtout de la fable de VEnfant et la Poupée, qu'il reçut une
ÈPITRE
ADRESSÉE A l'aUTEUR
Dans le Journal de Verdun, à l'occasion de quelques pièces
qu'il y avait fait insérer.
O vous dont les tendres accens Chatouillent l'oreille et les sens, Si l'estime seule est un titre Pour vous présenter mon encens,
Ei les œuvres de Fade, vu
Agréez cette foible épttre Que vous adresse un inconnu.
Chantez-vous d'un ton ingénu Les feux de Tirais etd'Ismène?
On soupire avec le berger Pour la bergère qui l'enchaîne, Et l'on craint de la voir changer; Vous ressuscitez La Fontaine, Lorsque la Êible à vos discours Prête ses plus na!& atours.
Vous cachez une leçon sage Sous l'appas flatteur, innocent D'un ingénieux badinage.
Que j'aime à voir votre fan£ui S'amuser avec sa poupée !
Il est l'image d'un amant Passionné, mais inconstant.
Mon attente n'est point trompée Lorsque je le vois dégoûté De ce qui l'avoit enchanté; Ainsi, votre muse badine Corrige nos mœurs, nous instruit, Jamais une leçon chagrine Ne vient empoisonner le fruit Que votre morale produit.
Tels sont les éloges sincères Que le public judicieux Donne à vos épttres légères.
On ne peut les mériter mieux ; Mais envers ce juge équitable, Vos succès vous rendent comptable
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Des dons que vous tenez des cieux.
De quelques amusans ouvrages Régalez-le de tems en tems ; Il attend tout de vos talens, Espérez tout de ses suffrages.
Vadé s'empressa de répondre à cette épître de la façon suivante :
Docte inconnu, qui connu devez être Pour bien disant, enseignez-moi le maître Qui vous donna le talent séducteur De parvenir, par Tesprit, droit au cœur.
Oncques rimeur... bon rimeur I voire un ange Qui rimeroit, ne tourneroit louange Si bien que vous, choisi le style en est :
Pas n'est choisi de même le sujet.
D'auteur sans nom occupant Thumble place, Je mange peu des biscuits du Parnasse; Pareils bonbons par les muses pétris Sont mets friands faits pour les favoris.
Vous en mangez, votre épître le prouve ; Épître à moi I dans icelle je trouve Les avant-goûts des suffrages publics.
Très flatté suis de si beaux pronostics; Mais ce public que vous croyez traitable.
Férule en main, vous juge un pauvre diable.
Qui, se chargeant du poids de Tamuser, Perd le bon sens à force de penser :
S'il réussit, par faveur on lui passe; S'il manque un jour la corde, point de grâce.
Ei les auvres de Vadé. ix
Jadresse à qui veut choisir ce métier Cet apdogue. Un jour, le cnisinier D'un gros richard fut appelé pour cause :
Ça, maître Pierre, il &ut doubler la dose De ton savoir, car je traite demain ; Apprête-nous quelques plats de ta main.
Là... Tu m'entends ? m'entends-tu ? bonne chère Oui, monseigneur. Or, voilà maître Pierre £n veste blanche, en bonnet de coton.
Piquant de lard maint poulet, maint chapon, Quittant ceux-ci pour plumer la bécasse; n va, vient, sue, agit, cherche, tracasse Jusqu'au matin, même sans déjeuner, Grand feu s'allume et broche de tourner, Chair de rôtir, tout va bien, l'heure approche; Valets en Pair; déjà même la cloche A par deux fois annoncé le couvert Le voilà mis; on avertit, on sert :
Placez-vous donc, et mes gens sont à table :
Tout semble bon, délicat, admirable !
Les ragoûts fins, parfait le godiveau :
Un rôt des dieux I Maître Pierre, bravo I Qu'il monte ici, Champagne; qu'on l'appdle.
Pierre paroît ; ainsi que belle grêle Les complimens pleuvent sur le chrétien.
Je suis content, dit l'hôte, c'est fort bien. Telle qu'on voit une jeune fillette Qui s'approuvant d'être déjà bien £ûte, Passe cent fois vis-à-vis le miroir Et le retourne afin de s'y revoir ; Ou plutôt , tel que dessus mon visage
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Du vrai plsHsir on vit briller Timage Quand votre encens, par sa douce vapeur Vint imprimer vos talens à mon cœur ; Tel maître Pierre, au bruit de son éloge, S'enfle, se plaît, et se croit plus qu'un doge. A ses pareils, il en revendra... Mais Quel contretems ! Un seul plat d'entremets.
Mauvais, sans goût, par malheur fait la ronde. L'hôte s'en sert, le goûte, crache, gronde; Au diable soit l'ignorant marmiton I Pierre est un sot, il ne sait rien de bon.
Sortez, &quin. — Monsieur. — Sortez. A boire ! Pierre descend avec sa courte gloire Le cœur en deuil, l'esprit aussi troublé Qu'un triste auteur qui vient d'être sifflé.
Or donc, voyez. Seigneur, que qui nous flatte L'instant d'après nous lâche un coup de patte. Mais ne crains point tels coups de votre part. Trop bien servez de généreux rempart Au foible accent de ma muse timide ; J'ose rimer, couvert de vôtre égide :
Car le public que séduit vous avez Estime en vous ceux que vous approuvez.
Vous décidez, et qui saura vous plaire Pas ne craindra le sort de Maître Pierre.
Vadé ne tarda pas à devenir célèbre, et bientôt son nom apparaît sous la plume de tous ceux qui sMntéressent au mouvement littéraire ; mais il eut le tort de se lier quelque
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peu avec Fréron, et Voltaire ne put jamais le lui pardonner : Thistoire de leurs démêlés est assez curieuse. Le patriarche de Ferney saisit toutes les occasions d^accabler Vadé, il lui reproche amèrement d'avoir décerné à Louis XV le titre de Bien-Aimé. Voici en quels termes il s'exprime dans ses Mémoires : « Il arriva que Louis XV fut malade à l'extrémité, dans la ville de Metz : M. de Maurepas et sa cabale prirent ce temps pour perdre M"*' de Châteauroux. L'évéque de Soissons, Fitz- James, fils du bâtard de Jacques II, regardé comme un saint, voulut, en qualité de premier aumônier, convertir le roi, et lui déclara qu'il ne lui donnerait ni absolution ni communion, s'il ne chassait sa maîtresse et sa sœur, la duchesse de Lauraguais, et leurs amis. Les deux sœurs partirent chargées de l'exécration du peuple de Metz. Ce fut pour cette action que le peuple de Paris, aussi sot que le peuple de Metz, donna à Louis XV le surnom de Bien-Aimé. Un polisson, nommé Vadé, imagina ce titre que les almanachs prodiguèrent. Quand ce prince se porta bien, il ne voulut plus être que le bien-aimé de sa maîtresse. Ils s'aimèrent plus qu'auparavant.»
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Dans une lettre à M"' du DeflFânt (7 septembre 1774), il dit la même chose : « Savezvous que ce fut ce polisson de Vadé,. auteur de quelque opéra de là foire, qui, dans un cabaret à la Courtille, donna au feu roi le titre de Bien- Aimé, et qui en parfuma tous les almanachs et toutes les affiches. »
Voltaire raille encore Vadé dans le dialogue de Pégase et du Vieillard; mais s'il s'attaquait de parti pris à quiconque fréquentait Fréron, il avait, quoiqu'il en voulût paraître, de l'estime pour notre poète, et il lui rendit ce singulier et grand hommage de se servir de son nom pour signer plusieurs ouvrages.
Pour nous, nous ne pouvons critiquer Vadé d^avoir été royaliste en ce temps de royauté; nous devons de plus le féliciter d'avoir été un excellent patriote, et lui pardonner de s'être montré passablement chauvin : dans plusieurs de ses chansons, en effet, on sjjnt à un haut degré et quelquefois à un excès que nous n'avons pas la force de blâmer, cette haine de l'Anglais, de l'ennemi national qui longtemps encore excitera nos poètes et leur dictera des œuvres, faibles peut-être, mais
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certainement inspirées par un bon et honnête sentiment.
Les titres des fables que nous avons cités tantôt nous ont déjà appris que Vadé s^était essayé dans le genre où excella La Fontaine; sans atteindre à la même hauteur que le grand maître, il sut dire sous une forme aimable de très bonnes choses et mériter les applaudissements des délicats. Il écrivit aussi des poésies galantes qui sont loin d^étre sans valeur : il y en a de gracieuses et de charmantes; d^autres sont d^agréables fantaisies, comme cet acrostiche sur le nom de Lise,
["^Amourpour me charmer s'est niché dans vos yeux, »— <e suis soumis par eux à la force suprême; C/>i par un prompt retour vous approuvez mes feux. Pin ce jour je deviens plus heureux que lui-même.
Pour justifier notre admiration et le plaisir
que nous font éprouver les œuvres finement
légères de Vadé, il sufHra de lire les fragments
suivants, où une jeune bergère dit à son
berger :
Non, Lucas, Je ne t'accorderai pas Ce que ton ardeur Veut de mon cœur.
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Ton air de douceur Est un air trompeur.
Quoi I tu veux Que, trop sensible à tes vœux, Je perde en un jour Deux ans d'amour !
Non, cher amant, L'honneur dépend De ce plaisir Qui pique ton désir; Mais si, soudain.
Tu bornais ton dessein A ne me prendre que la main ; Si ton dessein Se bornait au baiser Je n'oserai le refuser.
Allons, cessez!
Quoi ! vous recommencez I Tenez, monsieur Lucas, Ne me chiffonnez pas.
Allons, cessez! Quoi ! vous recommencez !
Je vais crier, oh ! dame, finissez I Mais plus je veux me plaindre, Et plus il me donne lieu de le Craindre
Ah ! c'est trop me contraindre Arrêtez-vous donc.
Voleur, fripon; Je le dirai.
Me fâcherai ;
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Je vous mordrai, Vous frapperai, Voilà pour vous.
Que de mouvement, d^esprit et de grâce!
Ce n^est plus un récit, c^est un tableau plein de vie, et il semble que nous assistions à la scène, tant elle est décrite et peinte avec un entrain irrésistible.
Vadé est tour à tour mordant, bizarre, et
d^une bonté exquise. Voulez-vous un trait
vif, incisif, vous le trouvez dans des vers pour
mettre au bas du portrait d*une personne
laide :
Cette croustilleuse figure Me rappelle le carnaval ; On doit nommer l'original Uen^t gâté de la nature.
Préférez-vous un amphigouri ruisselant d^insanité, une débauche en vers, il vous dira
en riant :
Alaric
A Dantzic
Vit Pégase Qui jouait avec Brébeuf Au volant dans un œuf
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Au pied du mont Caucase.
Sûr du fait, Dom Japhet Ck)urut chez IHine Et puis s'en va de Goa Boire à Guipuscoa Chopine ; Mais la reine Cléopâtre Faisait cuire dans son âtre Un marron Que Baron Jette aux poules, Dans le temps que Jézabel Mangeait en Israël Des moules.
Alors Job Chez Jacob Prit un masque Et s'en fut à Loyola Chanter Alléluia Sur un tambour de basque.
Phaëton Au tonton Fut la dupe, En jouant contre Psyché Qui perdit au marché Sa jupe.
Laissons de côté ces facéties; cessons d'envisager ces aspects multiples sous lesquels nous
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apparaissent le talent et Pesprit de notre poète, pour voir en lui Phomme de cœur. Fabuliste aimable, chantre de pastorales amoureuses, original plein de verve et de gaieté, Vadé va tout à Pheure se montrer à nous sous un jour où se révéleront la franchise et la loyauté de son caractère.
Sans doute, il a des défauts ; il est fumeur, c^est lui qui le dit, et il nous apprend en même temps quUl gagne par son travail son pain quotidien. Le tabac, ce serait peu de chose; mais il aime à boire :
Je suis un Narcisse nouveau Qui s'aime et qui s'admire^ Mais dans le vin et non dans l'eau
Sans cesse je me mire; En y voyant le coloris
Qu'il donne à mon visage, De l'amour de moi-même épris, J'avale mon image.
Vous le voyez, il avoue ses vices, peut-être il les exagère et se calomnie un peu ; quMmporte d'ailleurs ! Que d'honnêtes gens fument et ne détestent pas le vin ! Aussi ne saurionsnous faire grand grief à Vadé de ces travers,
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et préférons-nous arriver aux poésies qui nous
donnent la mesure de sa délicatesse et de son j
honnêteté. i
Les Vers à M. F... sur son mariage et ceux sur la mort de son père sont d'un ami fidèle et dévoué; ils portent l'empreinte d'une émotion vraie, qui touche par l'accent même de sa sincérité. Le Dialogue entre l'Amour et la Vertu est un bijou artistement ciselé.
Quelle distance nous sépare des poètes libertins I que ces vers gracieux sont agréables à
lire!
Enfin, pour terminer cette partie du portrait de Vadé, nous le voyons dans son Épitre sur un Flatteur faire des faux amis et des méchants un tableau que Gresset n'eût pas désavoué. Ainsi donc, cet homme que tant de personnes condamnent sans le connaître, qui est pour beaucoup le type, du débauché, avait, à côté de ses défauts que nous ne voulons pas dissimuler, de brillantes qualités, une droiture de cœur qui consolent et font pardonner les péchés de jeunesse; n'oublions pas que. nous sommes au milieu de ce xvui« siècle si beau en apparence, si corrompu au fond; que Vadé est obligé de fréquenter une société
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de protégés bas et vils, de protecteurs méprisables, quUl reste indépendant devant tous et toujours, et nous reconnaîtrons quMi avait quelque mérite à ne pas se griser de Tair enivrant et malsain qu'il respirait, à ne pas se laisser entraîner par le torrent général, à demeurer poète sans vendre sa plume, pauvre sans mendier de places, ami des grands sans les flatter, à n^avoir enfin d^autre maître que le roi, d^autre gagne-pain que son travail; décidément, c^était un original.
Cherchant dans un labeur honnête le moyen de vivre honnêtement, Vadé voulut s^essayer au théâtre; son début à la Comédie française fut malheureux. Le vendredi 3 janvier 1749, il fit représenter les Visites du jour de PAn, « La pièce, nous dit Grimm, a été si mal reçue qu^elle n'a osé se montrer qu'une fois », et il ajoute cette réflexion très judicieuse que l'auteur est connu pour de très jolies chansons, mais qu'il y a bien de la dijGTérence entre faire quelques couplets et une pièce de théâtre. Les Visites furent jouées avec les Fils ingrats, et la recette s'éleva à 1,798 livres; les principaux rôles en étaient confiés à la Thorillière et à M"« Lamotte; mais, après
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Péchec de la première soirée, elles ne reparurent plus sur Paffiche ^.
Vadé ne se découragea pas, mais il sut mettre les critiques à profit, et, abandonnant la comédie, il se donna tout entier à Topéracomique : on sait quel succès obtenaient alors les théâtres de la foire Saint-Laurent et de la foire Saint-Germain; d'intéressants ouvrages, récemment parus, contiennent de nombreux documents sur ces spectacles et les aaeurs qui y paraissaient. On comprendra, connaissant la nature et la vogue de ces représentations, que notre poète ait porté tous ses efforts de ce côté. Voici d'ailleurs la liste des pièces qu'il fit jouer ; nous les donnons, autant que possible, dans l'ordre chronologique, avec la distribution de quelques-unes d'entre elles.
La Pileuse, parodie d^Ompkale (8 mars 1752).
Le Poirier (7 août 1752).
Le Bouquet du Roi (24 août 1752).
Le Suffisant (12 mars 1753) a pour principaux personnages :
I. Nous devons ces reoseignements et des notes sur m''* Vadé à l'obligeance de M. Monval, l'aimable et savant archiviste de la Comédie française.
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Ehire M«" Villiers.
ClitUf nièce d'Elvire Rosaline.
Le Cheuaher MM. Lemoine.
LindoTy amant de Clitie. . . Deschamps.
Martan, suivante d'Elvire.. . M*** Desglands.
Viennent ensuite :
Le Tien, parodie de Titon et VAurore (lo avril 1753).
Les Troqueurs (3o juillet 1753).
Le Trompeur trompé ou la rencontre imprévue (18 février 1754), avec MM. Lemoine, Deschamps et Parant, M"** Lemoine et Rosaline.
Il était temps, parodie d^Ixion dans le Ballet des Éléments (27 juin 1754).
Compliment pour la clôture de l'Opéra-Comique, chanté sur le théâtre de la foire Saint- Laurent, le 6 octobre 1756, où figurent :
M"* Rosaline, ou Margot dans son habit du Diable
à quatre.
M^^ Baptiste, ou la marquise de Margot. MM. Bouret, ou Nicaise, personnage de la pièce de
ce nom.
LaRuette, sous Thabit d'enchanteur du Diable à quatre. Parant, sous l'habit de savetier.
Delisle, député de la Chambre des communes, en
courrier anglais.
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La Nouvelle Bastienne, suivie du ballet de la Fontaine de Jouvence (17 septembre 1754).
Les Troyennes en Champagne (i*' février 175,5), parodie des Troyennes de Châteaubrun, maître d^hôtel du duc d^Orléans, dont la première représentation (mars 1754) avait été quelque peu orageuse.
Jérôme et Fanchonnette, pastorale de la Grenouillère (18 février 1755).
Le Confident heureux (3i juillet 1755).
Folette ou l'Enfant gâté, parodie du Carnaval et de la Folie (6 septembre 1755).
Compliments de clôture des foires Saint* Laurent et Saint-Germain (octobre 1755).
N1CAISE (7 février 1756).
Les Racoleurs (ii mars 1756).
L'Impromptu du cœur (8 février 1757).
Le mauvais Plaisant ou le Drôle de Corps* (17 août 1757).
La Veuve indécise, parodie de la Veuve coquette^ et la Canadienne, terminent cette longue énumération : il nous a semblé intéressant de rappeler tous ces titres, non pas seulement au point de vue historique, bien
j. Cette pièce fut jouée un mois après la mort de Vadé.
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que les pièces aient été jouées par Télite des troupes d^alors, c'est-à-dire par Bouret, Delisle, Deschamps, Laruette, Paran, M"** Rosaline, Superville, Villiers, etc.; mais encore, aussi et surtout parce que nous retrouvons dans cette partie de Toeuvre de Vadé les mêmes caractères que dans ses poésies. L'Impromptu du cœur nous montre le sujet fidèle et dévoué; Vadé écrivit cette pièce quelques jours après la tentative criminelle de Damiens, et, avec une rare discrétion, il évita de prononcer un seul mot qui pût rappeler directement ce déplorable événement ; il est vrai que tous les spectateurs comprirent à demimot ses fines allusions, et le succès fut plus complet encore ^. Les parodies nous font voir son esprit railleur. Voilà ensuite quelques œuvres qui, sans être toutes aussi amusantes que les Troqueurs, auront du moins cet avantage de nous révéler un observateur profond et attentif du peuple. La charmante et gracieuse pastorale de Jérôme et Fanchonnette
1. Cette pièce valat à Vadé une pension de 400 livres, et Collé, qui mentionne le fait, ajoute : « Je suis charmé que Vadé ait obtenu cette pension, parce que c'est un galant homme qui a des mœurs et de Thonnêteté. »
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n'offre pas, comme tant d'autres de la même époque, des bergers en bas de soie et en habits de satin; nous sommes loin des tableaux fantaisistes, du genre faux de Técole de Boucher, c'est le peuple pris sur le vif; les Ra^ coleurs sont encore plus dignes d'attention à cet égard, et nous ne leur reprochons qu'une excessive intensité de tons.
Nous voilà arrivés à l'œuvre poissarde de Vadé, la plus connue ou pour être plus exact celle dont on a le plus parlé : il est vrai que c'est aussi celle qu'on a le moins compris. Beaucoup n'ont voulu voir dans le style de notre auteur, dans le genre qu'il adopta, qu'un régal offert aux palais blasés qui, fatigués des mets délicats, ont besoin de plats fortement épicés; des esprits affaiblis par l'âge et la débauche ont lu ces pages avec avidité pour s'arrêter compiaisamment sur quelques expressions bien triviales et bien crues ; des myopes — et ils sont assez nombreux — n'ont regardé que ces descriptions suffisamment risquées et n'ont pas voulu voir au delà ; on a même été, à notre avis, tellement loin de la vérité qu'on a cru adresser un grand éloge à Vadé en l'appelant le Téniers de la littérature.
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Cest là, suivant nous, une déplorable erreur; il faut se garder de confondre le poissard et le burlesque, de prendre Vadé pour Duclos, de Caylus, de Maurepas ou quelque autre auteur de même esprit : ceux-là n'ont rien peint, ils se sont bornés à écrire dans un style grossier, ordurier, pour la seule satisfaction quMls éprouvaient en alignant des mots dont Taccouplement scandaleux est une négation du bon sens et de Phonnéteté; pour s'en convaincre, il suffit de comparer Pavertissement des Écosseuses et la préface de la Pipe caS" sée^ et Ton sent aussitôt quel abîme profond sépare ceux qui écrivirent ces ouvrages. Téniers, dont le pinceau était si remarquable, n'a jamais vu et n'a jamais représenté que la nature basse et vile ; rien ne se dégage de ses tableaux que l'impression pénible qu'on éprouve en entrant dans une auberge pleine de fumée, où causent et grouillent des êtres à demi enivrés de bière ; quant à la morale, ne la cherchez jamais dans cette peinture.
Il en est autrement chez Vadé; sans doute, il vaudrait mieux que ses personnes ne se jetassent point à la tête des gracieusetés comme « jardin à poux » ou <c grenier à puces », mais, ne
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Toublions pas, dans ce déluge d'injures que deux femmes en furie vont s'adresser, l'une reprochera à l'autre son inconduite et lui dira :
« Via comme tu fais des semblans Quand ton croc veut que tu partages Avec li ton vilain gagnage. »
Ce vilain gagnage ne rachète-t-il pas les gros mots que nous citions tantôt? Dans ces vers, et dans bien d'autres du même genre, nous voyons — et c'est ce que nous ne trouvons ni chez les burlesques, ni chez les soidisant poissards qui parurent après Vadé — nous voyons un des personnages exprimer, dans le langage de son rôle, une pensée morale qui, pour être parfois cachée sous une forme un peu rude, ne se dégage pas avec moins de vigueur.
Au point de vue historique, Vadé mérite encore d'être étudié. Comme l'a fait justement remarquer M. Liévin, « toutes les chansons épigrammatiques contre les filles du marquis de Nesle, contre M"' de Pompadour, contre le chancelier Maupeou, contre l'abbé Terray. M"' Du Barry et autres personnages ne valent pas, pour donner une idée du genre
Ei les œuvres de Vadé, xxvii
populaire au xviii* siècle, un seul des boU'quets de Vadé... Veut-on voir ce que chantait le peuple et à quelles joyeusetés il s^abandonnait ? » Cest dans Tœuvre de notre poète qu'il faut le chercher. Dorât Pavait senti lorsqu'il écrivit de Vadé :
Jaloux de la saisir sans masque et sans parure, Jusques aux Porcherons il chercha la nature.
En est-il au village? Il en traçait les mœurs, Trinquait, pour mieux les peindre, avec les racoleurs, Et, changeant chaque jour de ton et de palette, Crayonnait sur un port Jèràme et Fanchannette.
Bien vrai aussi sont ces mots gravés au bas du portrait magnihque que nous devons au talent de Ficquet :
Bon citoyen, ami fidèle, Galant sans fard et plaisant sans fedeur, II n'eut de maître que son cœur.
La nature fut son modèle.
Oui, Vadé n'eut jamais qu'un objectif, qu'un but : peindre la nature, non pas avec ces vains ornements et ce fard ridicule dont on l'accablait alors; non pas encore sous cet aspect grossier et odieux qui plaisait à quel-
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ques imaginations malades, mais saine et robuste, avec ses qualités et ses vices, telle qu'il la voyait : ce qui fait la beauté de son œuvre, ce qui fait que la postérité doit recueillir ses vers, c'est qu'ils sont la représentation exacte, réelle de la société du XVIII* siècle, et l'expression sincère d'un esprit original, mais profondément honnête.
Cependant Vadé s'était vite fatigué par un travail incessant et aussi, sachons le reconnaître, par les ardeurs d'une jeunesse fougueuse. Il ne devait pas vivre longtemps; heureusement, une main amie veillait sur sa mémoire : Collé, dans son Journal historique, lui a consacré la notice suivante :
a Juillet 1757. Le 12 ou le 1 3 de ce mois mourut le pauvre Vadé S dans des souffrances affreuses, après avoir essuyé quinze jours avant l'opération la plus douloureuse; sa mort m'a fait une peine infinie. Il avait le cœur honnête et était désintéressé au point d'avoir sacrifié à l'établissement d'une partie de sa famille ce qu'il avait retiré de ses ouvrages, et de n'avoif rien placé pour lui.
I. Agé de trente>huit ans et six mois
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Ce garçon était d^un caractère doux et aimable; il chantait fort joliment, surtout ses chansons poissardes, ou le vaudeville qui avait quelque caractère. Il n^avait pas fait ses études et ne savait rien d^ailleurs ; il n^avait même pas lu tous les théâtres et les autres auteurs qui res« sortissaient à son art. Je Fai pressé bien des fois de faire une étude particulière de tous ces livres qui pouvaient augmenter et étendre son talent et de se retirer de la vie dissipée quMl menait. Il avait déjà gagné sur lui de refuser une partie de ces soupers dont les chansonniers sont assommés pour peu qu^ils s^ prêtent ; il aimait le jeu à la fureur, et on m^a assuré que cette passion n^a pas peu contribué à lui brûler le sang, qu^il n^avait pas déjà trop pur pour avoir vécu avec toutes ces coquines de rOpéra-Comique. Dans les derniers temps, il vivait sagement avec M**" Verrier, qui lui a donné, pendant sa maladie, des preuves de rattachement le plus respectable ; cette digne créature Ta veillé pendant vingt-sept nuits, et a emprunté de tous côtés pour fournir aux frais de sa maladie; elle en a été bien mal récompensée par le père de Vadé, qui, con- •seillé par des procureurs, a réduit cette fille et
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un enfant qu'elle a eu de Vadé à la mendicité absolue. Elle avait entre ses mains deux opéras-comiques du défunt, qui n'avaient point encore paru ; elle m'a fait prier par M. Coqueley, avocat, et du Journal des Savans, de les finir; je l'ai promis à M. Coqueley, mais sous le sceau du plus grand secret, et à condition que la Verrier elle-même n'en saurait rien.
Mais il s'est trouvé que Monnet avait un brouillon de l'un de ces opéras-comiques, intitulé le Drôle de corps : il le fait achever par quelqu'un de ses nègres et le donnera ces jours-ci 1; en sorte qu'il ne me reste que l'autre, intitulé : la Folle raisonnable, que je vais emporter à la campagne et dont je verrai si je peux tirer parti. »
Vadé mourut comme il avait vécu, aimant les femmes, mais déjà plus modéré et se préparant à une vie sérieuse; aimant aussi et avant tout sa famille, à' la prospérité de laquelle il sacrifia toute sa fortune et qui, par une ingratitude inouïe, se conduisit comme nous venons de le voir.
Nous avons pris Vadé à sa naissance
nous
,. Cette pièce fut représentée le 17 août 1757 ^^^^. nous ravons dit ci-de88U8.
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Tavoiis suivi îusqu''à sa mort; nous n^aurions qu'à terminer ici cette notice si nous n'avions un mot à dire de la plus curieuse et de la plus intéressante de ses œuvres : de sa fille, M"^ Vadé. Nous n'avons sur cette artiste qu'un nombre très restreint de documents incontestables. Le numismate de Mersan et l'auteur dramatique Gabriel, dans leurs Mémoires de Mademoiselle FlorCy lui consacrent un chapitre où ils mettent dans sa bouche une biographie des plus fantaisistes; évidemment, certains détails sont vrais: ceux que tout le monde connaît; les autres ne méritent aucune créance, quelques-uns même reçoivent de la réalité des faits un énergique démenti.
En quelle année naquit M"® Vadé? et qui fut sa mère ? Ces deux points sont assez difficiles à résoudre ; laissons de côté la fable qui la ferait naître d'une jeune fille d'Amiens épousée par Vadé : ce mariage est plus qu'invraisemblable. Vadé, pour établir convenablement sa famille, à laquelle il se sacrifia jusqu'à tomber dans la misère, dut rester garçon ; et la mort le surprit au moment où, rompant avec les folles ardeurs de la jeunesse, il commençait à se ranger.
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M. Houssaye * croît que M'^ Vadé était fille d^une actrice, Nicole Delarue, qu^il fait débuter en 1748, bien que son nom ne figure dans aucune distribution de cette année et que Vadé aurait épousée « en grande solennité à Téglise Saint-Germain-des-Prés ». Mais il ne donne aucune preuve à Pappui de son opinion.
Nous serions peut-être plus près de la vérité en pensant qu^elle était la fille de cette demoiselle Verrier dont parle Collé ; elle serait née alors vers i/Sô, ce qui lîii donnerait environ vingt-quatre ans à son décès, âge conforme à ce que nous savons d^elle.
Quoi qu'il en soit, elle parut pour la première fois à la Comédie française, le samedi 2 mars 1776, dans le rôle dVphigénie^. Le spectacle se composait de la tragédie de Racine et de rÉtourderie de Fagan; la recette fut de 2,843 livres 10 sols. La jeune débutante.
I. Ars. Hoiusaye, Feuilleton du Constitutionnel et les Comédiennes d'autre/ois. Paris, Hetzel^ 1855.
a. L'ordre de débat de M^^* Vadé est da 20 septembre 177$, il est signé des ducs de Richelieu et de Duras, premiers gentilshommes de la chambre du roi ; il fut présenté à la Comédie française le 16 février suivant. M^^' Vadé fut reçue à Tessai le 7 avril de la même année, aux appointements ordinaires de 1800 livres.
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élève de M"' Dumesnil^ reparut le lendemain dans Angélique de la Gouvernante et Isabelle de V École des Maris: le 4, dans /jpAigénie; le to, dans Azéma de Sémiramis; le i5 dans Marianne de V École des Mères; le 22, dans Agnès de VÉcole des Femmes et Constance de P Époux par supercherie ; enfin le 23, jour de la clôture de Pâques, on lui confia le rôle principal de Zénéide qu^elle joua devant la Reine, Monsieur, Madame et le comte d^Artois.
Malgré ses succès. M"* Vadé resta simple pensionnaire de la Comédie; elle était venue un mois après M^^ Contât, et, pendant un an, elle tint en suspens la faveur du public : c^était beaucoup; la fortune cependant se prononça contre elle. M"* Contât triompha, et sa rivale resta avec sa gloire passagère.
Il ne nous appartient pas de lever le voile et de pénétrer dans la vie privée des artistes; nous pouvons, toutefois, rappeler ce quMls ont laissé tomber dans le domaine public et répéter ce que leurs contemporains savaient si bien.
M"« Vadé avait trouvé un protecteur dans l'un des membres du comité qui Padmit : Bel-
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lecour, qu'elle aima d'abord, mais qu'ensuite elle conduisit, dit-on, au tombeau. Nous lisons, en effet, dans les Mémoires de Bachaumont, à la date du 20 novembre 1778: « Le sieur Bellecour vient de mourir, c'est une perte pour la Comédie française dans le haut comique. Il était frappé depuis la mort de Lekain, son ami, et d'ailleurs atteint d'une passion malheureuse pour la demoiselle Vadé, sa camarade qui, d'abord sensible à ses avances, lui faisait depuis des infidélités journalières. Ce qui a rendu le sieur Bellecour plus sensible aux infidélités de M"« Vadé, c'est qu'il se ruinait pour elle, que tout récemment il venait de lui acheter une maison à la barrière Blanche, et qu'à peine y avait-elle été installée, et eu la propriété assurée que, par une ingratitude horrible, elle lui en fit fermer les portes. » Grimm s'exprime dans les mêmes termes, il nous était donc difficile de passer cet épisode sous silence.
Il semble que nous ne marchions qu'au milieu de tombes; voilà déjà que se creuse celle où va reposer M^^® Vadé : le mardi 18 janvier 1780, une fluxion de poitrine l'enleva au théâtre et au monde. Que reste-t-il de
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ce talent exquis, de cette grâce charmante, de ce naturel aimable? Un souvenir n'était-il pas dû à cette femme qui, jeune et gracieuse, avait su plaire aux délicats, et dont le nom disparaît aujourd'hui dans les ténèbres sombres de l'oubli. Héritière du talent et des qualités dont la nature avait si largement doté son père, elle avait conquis en un instant le public de la salle des Tuileries, et peutêtre serait-elle arrivée à la renommée si sa santé délicate, ses forces épuisées ne l'avaient empêchée de lutter le long et pénible combat de la scène.
Telles sont, rapidement esquissées, ces deux existences où se mêlent sans cesse la misère et la joie, le travail et les plaisirs, où apparaît un esprit tour à tour fin et délicat, vif et enjoué. Nous avons parcouru l'espace qui sépare ces deux dates 1719, 1757; nous avons même été rapidement jusqu'en 1780 :
nous <:onnaissons donc les traits principaux du caractère de Vadé et de ses œuvres ; laissons la parole au poète, ce sera tout profit pour le lecteur.
Un dernier mot encore, et nous avons fini.
Vadé, nous l'avons dit, est un auteur fonciè-
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rement honnête; il a pu cependant, avec la liberté d'allures et de parole de son temps, écrire des œuvres comme la Pipe cassée où la morale coudoie de singuliers tableaux : on admettait alors cette promiscuité, les uns faisant passer Pautre. Il en est autrement de nos jours, et, en rééditant ce poème burlesque, nous risquerions de froisser quelques susceptibilités, d'offrir à des esprits blasés une réjouissance malsaine, et de trahir ainsi la pensée de l'auteur : nous avons donc écarté ce qui aurait donné lieu à de fâcheuses interprétations, ce que Vadé, s'il vivait encore, ne livrerait pas au public. Rassurez-vous, ami lecteur, l'œuvre du poète est encore assez riche, assez de perles brillent dans son écrin, assez de fleurs délicates et vives répandent leurs joyeux parfums pour que vous lui fassiez bon accueil.
VERS A MADEMOISELLE D
l~r E monde est un sot animal ; Il condamne toujours ce qu'il met en usage :
Si l'on est gai , co n'est point étie sage ;
Si l'on est triste, l'on fait mal.
Embarquez-vous, pourvoir, sur les flots du ménage :
Vous avez tort, c'est un bien fatal.
Si vous restez garçon, c'est par libertinage : Le monde aime à blâmer, c'est son point capital.
Trop avare de son suffrage Il voit tout du même ceil, tout lui paroltégal.
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Le monde est un sot animal.
Ah ! s'il sa voit, Philis, que ce petit ouvrage
N'est fait que pour vous amuser,
Vous l'en entendriez jaser.
Hein ! voyez- vous, diroit-il ; voyez comme il s'engage. Le drôle en vain voudroit s'en excuser.
Des vers ne vont point sans hommage.
Le monde enfin, habile à s'abuser,
£n diroit donc bien davantage
S'il savoit que j'aime à vous voir;
Il penseroit que ce langage,
Sous apparence de devoir.
D'un amour plein d'estime est le sincère gage :
C'est ce qui lui reste à savoir.
LA VERTU
Vous me voyez toujours, ou vous feignez sans doute
D'ignorer le séjour où sans cesse je goûte
Les pudiques plaisirs d'une sage douceur.
Ce séjour est Philis, je règne dans son cœur ;
J'ai formé son esprit, et par reconnoissance
Autant que par son goût, elle est sous ma puissance.
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l'amour
Vous régnez dans son cœur, dites-vous ? Ah ! tant mieux ; Je n'ai jusqu'à présent régné que dans ses yeux. Satisfait du succès que me donnoient ses charmes, Son4X)uyoir triomphoit sans celui de mes armes; Mais, déesse, ce cœur dont je deviens jaloux. Si je n'y règne aussi, ne sera plus à vous.
LA VERTU
Amour, n'espérez pas que jamais je consente Que Philis par vos soins cesse d'être innocente : J'oppose à tous vos coups, j'oppose à vos efforts Les mépris, la fierté qui sont encor plus forts. ' * Vos traits, toujours soumis à l'ardeur qui la guide.
Au lieu de la frapper frapperont mon égide.
L'amour n'a point de droit sur les cœurs vertueux.
l'amour
Depuis quand la vertu, d'un ton impérieux Ose-t-elle outrager ma puissance suprême ?
Les dieux ont bien aimé, je veux que Philis aime. Lorsqu'un coeur contre moi longtemps a combattu. Il peut céder enfin sans blesser la vertu.
Et, tendre avec pudeur, aimant avec sagesse.
Conserver sa vertu par la délicatesse ; C'est ainsi que Philis pourra suivre ma loi ; Agissons sur son cœur ; moi pour vous, vous pour moi. L'un sans l'autre, Philis ne pourroit être heureuse.
Dialcgue entre l'Am
z, je vous rends junoureiue.
Décidei-vous, déesse; ou rusemblant mes feux Je vais, du infime tnut, vous percer toutes deux.
LA VBRTU
Eh bien donc j'y consens, dieu vainqueur ; je partag Désormais avec vous mon plus cher apanage, Puisqu'un feu toujours pur et toujours innocent Embrasera Philis, sans être trop pressant.
Régnez-j comme moi, soyons inséparables; Plus nous serons unis, plus nous serons ainuibles. Si la vertu sied bien quand on est amoureux.
L'amour est bien placé quand on est vertueux.
SUR SON MARIAGE
E marier sans se connoître C'est donner le corps sans le cœur ; L'amour doit être le vainqueur Avant que l'hymen soit le maître.
Époux sans ce point, serviteur; Pour un trône ne voudrois l'être.
Mais toi, dont la sincère ardeur A soin d'embellir et de croître Pour un objet dont la candeur.
L'esprit, les traits n'ont qu'à paroître Pour faire d'un saint un pécheur, Ami, reçois ces vers qu'une muse naïve
Dicte en riant à la tendre amitié :
Crois que mon cœur est au moins de moitié Pour peindre le bien qui farrive.
Oui, je suis enchanté de celui qui t'attend : Ton épouse te plaît, tu sais aussi lui plaire. Tous deux par un accord aussi doux que constant Faites croire à l'Amour que l'Hymen est son frère.
SUR LA MORT DB SON PÈRE
QUEL sujet de douleur ! et que viens-je d'apprendre 1 La Parque, en cet instant, t'arrache un père tendre. Cher ami, je te vois gémir sur son cercueil ; Ton cœur par ses sanglots prouve quel est ton deuil. Loin de te consoler dans tes justes alarmes, A tes sincères pleurs, je veux joindre mes larmes : Mon cœur, fidèle aux lois d'une étroite amitié, De ton malheur subit partage la moitié :
J'irai te voir... Mais non, je fuirai ta présence; J'augmenterai tes maux par ma condoléance.
En nous voyant tous deux, il seroit demandé Si je suis un F... sous le nom de Vadé.
A MADAME FAVART
PAR les accords de Polymnie Porter le charme dans les cœurs;
Par les finesses de Thalie Plaire aux sombres spectateurs ; A tous ces talens joindre encore Les agrémens de Terpsichore, C'est mériter un triple encens.
Aussi vous avez l'avantage De réunir le triple hommage Du cœur, de l'esprit et des sens.
EPITRE SUR UN FLATTEUR
AMI sincère et franc, dont l'âme trop facile Se livre à l'agréable en recherchant l'utile; Et qui toujours fécond en talens séducteurs, Adoptes pour ami tous tes approbateurs, Cher***, tu le peux, sers-toi de ta prudence En distinguant l'ami d'avec la connoissance : Ce n'est pas que mon cœur, s'épanchant dans ton sein, A ceux que tu chéris veuille faire un larcin ; Mais je ne peux souffrir la misérable audace D'un faquin eiironté qui vient louer en face Et qui, loin de tes yeux, dans sa jalouse humeur, Se fait de ton mérite une amère douleur; Témoin ce malheureux qu'une sotte manie Anime contre toi pour servir sa folie.
Tu l'as vu mille fois prompt à te débiter Ce que la sympathie a le droit de dicter.
On croiroit à son air que, bannissant la feinte, L'amitié qu'il abuse est pour lui toujours sainte ; Mais, trahissant ton cœur par un lâche couplet. Son âme, malgré lui, parut telle qu'elle est.
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Hé I que prétendoit-il en se donnant ta peine
De presser les poulmons de son ingrate veine. Dont les tristes fredons et les maigres accens Sous des vers mutilés font gémir le bon sens. N'y pensons plus; laissons ce fat que tu méprises Puiser dans son esprit un fleuve de bêtises.
Que nous importe à nous qu'il rime de travers, Pourvu que nous soyons à l'âbri de ses vers I Laissons-le se morfondre, et qu'au mépris des belles Sa froide muse au mail trouve peu de cruelles ; Bientôt, ne voyant plus qu'une corde à son arc, Pour en trouver la rime il mettra tac pour marC( Mais nous, bien éloignés d'y trouver à redire, Admirons son couplet qui si bien te déchire; Cet écrit a du sel et même un tour heureux.
Mais l'auteur est bien sot, et toi bien généreux.
FABLES
FABLES
L'ENFANT ET LA POUPÉE
Dp
e foire un jeune enfant f Promené par sa gouvernante, Contemploit d'un œil dévorant Maints beaux colifichets : tout lui plaît, tout le tente ; Il veut polichinel, ensuite un porteur d'eau. Et puis, il n'en veut plus. Voulei-vous une épée? Ahl oui, mats non, j'aime mieux ce berceau; II l'eût pris, sans une poupée Qui le séduisit de nouveau.
On la lui donne; en sautant il l'emporte ; Chez la maman le voilà de retour :
Aux gens du logis tour à tour n fait baiser l'objet qui d'aise le transporte :
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Depuis le matin jusqu'au soir
De chambre en chambre il se promène ; S'il faut aller coucher, il la quitte avec peine, Et s'endort en pleurant dans 4es bras de l'espoir ; En dormant il en rêve, et le jour lui ramène Sa mimi; qu'on l'apporte, et vite, il veut la voir. Pendant près de huit jours, avec exactitude,
Fanfan joue avec sa catin.
Il paroissoit content ; mais le petit coquin De la possession se fit une habitude.
L'habitude et le froid se tiennent par la main. Le froid donc s'ensuivit et le dégoût enfin.
Combien de belles sont trompées!
Combien de volages amans I
Hommes, vous êtes des enfans;
Femmes, vous êtes des poupées.
LES DEUX SERINS
SOYONS aimables sans orgueil.
Aux dépens des talens des autres Ne faisons pas valoir les nôtres :
Trop de présomption du mérite est recueil.
Deux serins, tous deux du même âge,
Tous deux ayant même talent,
Avoient séparément leur cage
Dans un superbe appartement.
Vous eussiez dit être dans un bocage Tout plein de rossignols, tant leur charmant ramage Portoit au cœur un doux chatouillement.
Tous deux étoient également
Soignés, chéris de leur maîtresse;
Force plantin, ensuite du bonbon,
Et par-dessus une caresse...
Baisez, mon fils; baisez, petit mignon, Baisez... Tous deux objets de la même tendresse On croira qu'ils vont vivre en parlait accord.
On croira mal : la noire envie, J
Du désir de primer suivie, ^ ^
De nos deux amphions vint troubler Theureux sort.
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Plus d'accens, plus de mélodie; Mais par dépit chacun veut l'emporter,
Et puis soudain de disputer :
Avec un ton aigre on gazouille
Et si Ton se met à chanter
Ce n'est que pour se chanter pouille.
Je brille plus que vous, soyez-en averti.
Dit l'un ; ma voix touche plus que la vôtre.
Vous êtes un sot, répond l'autre.
Et qui plus est, vous en avez menti.
Vous dites que votre voix flatte.
Mettez-en cent encore avec Pour m'égaler. — Qui? vous, monsieur de gosier sec!
De ce jour retenez la date,
Ne tombez jamais sous ma patte.
— Ni vous, dit l'autre, sous mon bec.
Témoin de leur criaillerie
Leur maîtresse n'y comprend rien.
Quoi donc! quel baroque entretient
Jamais serins de Canarie N'ont eu caquet qui ressemblât si bien
Au dur ramage de la pie.
Qu'avez-vous, mes petits enfans?
Sans lui répçndre, on poursuit la querelle.
Le lendemain, elle se renouvelle.
Et tous les jours : oh! oh I c'est trop longtemps M'étourdir! qu'on porte, dit-dle.
Ces piaillards dans le fond du grenier.
Que d'auteurs avec eux on devroit envoyer!
L'ÉCOLIER ET LA FÉRULE
ERTAiN espiègle, un de ces bons apôtres Qu'on laisse tard en pension.
Resta pour sa malice et par punition
Sur un banc, tandis que les autres Étoient dans le jardin en récréation;
Mais le marmot en faction Trouvant enfin ce rôle ridicule Pour sortir de l'inaction Sur la table prend la férule :
Cachons, dit-il, ce vilain instrument; Où ? dans ma poche ? non vraiment On peut me fouiller... Ah! je tremble, Monsieur Tabbé n'a qu'à venir.
Remettons-la... Cependant il me semble Que j'ai le tems... Oui par plaisir, £t pour nous venger tout ensemble Otons toujours ce moyen de punir...
Soudain dans un coin noir la férule est mussée; À
Mon pauvre enfant, dit-elle, écoute bien ces mots: Le mal que je t'ai fait, et dont je suis fâchée.
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T'épargna de bien plus grands maux , Et tu voudras tantôt ne m'avoir pas cachée.
On va voir qu'elle avoit raison.
Une cloche sonne, on rentre en classe:
Un tel ? Dites votre leçon...
Fort bien, à l'autre... à merveille!... l'on passe Ensuite à notre polisson.
Allons, monsieur la bonté même, A votre tour... Il n'en sait pas un mot.
Avez-vous refait votre thème!
Monsieur... Non... mais... — Taisez-vous, petit sot I Pour vous apprendre... où la férule est-elle? ,
On cherche en vain; à son défaut Verges de Dieu dansèrent comme il faut.
Ceci de maints auteurs est le tableau fidèle.
Rebelles aux conseils d'amis sages, prudens, Et dérobant ce qu'ils viennent d'écrire A la férule du bon sens, Leur sort est de passer, malgré leurs argumens , Par les verges de la satire.
ET LE MOULIN A VENT
N équipage à triple glace Passant près d'un moulin à vent Le nargua sur sa lourde masse Et lui dit : « Mon pauvre innocent , Tu fais bien du chemin sans bouger de ta place I Pour qui ? Pour un meunier, un lourdeau, un manant! Mais moi regarde, encore passe:
£n roulant je porte un milord, Femmes de cour, brillantes, bien ornées; Moi-même je suis doublé d'or.
Sens-tu quelle distance entre nos destinées ? »
Le moulin lui dit : « Monseigneur, Mon sort chétif vaut bien votre bonheur.
Servir Torgueil est votre mode.
D'un tel emploi je i^e suis point tenté :
Prévenir la nécessité Vaut bien l'honneur d'être commode. »
LES DEUX NAGEURS
JEUNES gens, travaillez et devenez capables, La science est un bien qui ne périt jamais... Allez, me direz-vous, parlez à vos semblables; Pour prendre de tels soins nous ne sommes pas faits; Sur de grands protecteurs nos intérêts se fondent : Monseigneur tel nous veut du bien... Cest beaucoup! mais cela n'est rien Si vos talens ne les secondent.
Deux nageurs, un beau jour d'été,
S'égayoient au milieu de l'onde ; L'un d'eux surtout, par sa dextérité.
Par mille tours arrêtoit tout le monde.
Tantôt d'un bras fendant les flots
Il sembloit les rendre dociles,
£t tantôt ses jambes agiles Lui sufBsoient pour voguer sur le dos.
L'autre, aidé de deux calebasses.
Et pesamment détachant quelques brasses,
S'imaginoit le surpasser :
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Même il osa lui proposer
De traverser la rivière...
Ah 1 dit l'autre, Torgueil vous tient, Ou vous riez; car, mon pauvre confrère^
Sans le secours qui vous soutient,
Vous nageriez comme une pierre
£hl mon Dieu, qu'importe! Essayons...
Vous le voulez? Eh bien, voyons...
Us partent, le nageur habile.
Sans se gêner, arrive au bord,
Et l'autre, après une peine inutile.
Prêt à succoniber sous l'effort.
S'aperçoit un peu tard qu'il n'est qu'un imbécile;
Et dans l'endroit le plus profond Les gourdes, s'échappant de leur lien fragile.
Laissent couler mon sot à fond.
La science bien dirigée.
Par les flots des revers n'est jamais submergée. Le vrai mérite est un sûr aviron; Mais l'ignorance protégée.
Le patron mort, fait le plongeon.
L'ANE ET SON MAITRE
'ANE et son maître! A-t-on jamais parlé Avec aussi peu d'art? Ce titre m'assomme.
Pour moi; dans mon intitulé J'aurois mis la bête après l'homme.
Vous l'auriez fait? moi, je ne le fais pas.
Pour s'exprimer chacun a sa manière; Mais à quoi bon cet altercas ?
Cette fois n'est pas la première Où l'âne sur l'homme a le pas.
Dieu veuille, hélas! qu'elle soit la dernière.
Sur son grison maître Greorges monté Cheminoit un jour à son aise; Il eût encore mieux été Dans bon carrosse ou bonne chaise :
Mais par faute de ce moyen Il s'en tenoit à sa monture Qui, tranquille dani son allure, Sans aller vite, alloit fort bien. En chemin, il prend un caprice A maître Georges. Eh! quoi, dit-il.
L'Ane et son Maître, 27
Ce baudet-ci ne prend point d'exercice.
Toujours le pasi Tandis que j'en vois mil
Trotter, fringuer, galoper même,
Qui l'empêche d'en £ûre autant ?
De l'y forcer ne suis-je pas à même ?
Allons drôle, vite, à l'instant Que l'on galope... Ahl lui répond la bête,
Mon maître, vous exigez trop.
Je vous jure, foi d'âne honnête, De vous culebuter si je vais le galop.
Moi galoper! Je n'en suis point capable; Je sais marcher, vous porter, c'est assez.
Et vous êtes trop raisonnable Pour attendre de moi des services forcés.
A cette juste remontrance
Georges en courroux pique des deux, Fouet de claquer, de pincer encor mieux.
Ainsi pressé messer baudet s'élance, Double le trot, ta ta ta, ta ta ta,
La poudre vole. A trente pas de là
Ou eût vu la bête de somme Se reposant, les quatre fers en l'air,
Montée à son tour sur notre homme Qui de poussière et de honte couvert.
Le releva, non sans dommage :
Lors rendu sage à ses dépens
Il conclut qu'en fait de talens
De loix, de coutume et d'usage
Il ne faut point f(Mx:er les gens.
ET LES-VILLAGEOIS
'ignorance est un mauvais juge, Dont bien des gens ne se trouvent pas mal ; Mais contre les arrêts de son faux tribunal La raison est un bon refuge.
Escroquillard, fameux escamoteur.
Dans un village, un beau dimanche.
Dressa son théâtre imposteur Sur deux tréteaux que couvroit une planche.
Puis, au bruit du tambour il se fit annoncer. C'est par ici. Messieurs, allons, prenez vos places; Dans l'instant je vais commencer.
Tous mes benêts pipés par ses grimaces De l'admirer ne pouvoient se lasser.
Après maints tours de passes-passes Ils ne savoient que dire et que penser.
Leurs yeux frappés de ce rare spectacle Prenoient pour autant de miracles Chaque parole et chaque changement;
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Us ne concevoient pas comment.
Sans y toucher, une muscade.
Par le pouvoir du seul commandement,
Âlloit joindre sa camarade...
Allons, messieurs, à ce tour-ci :
Par la vertu de ma baguette Je vais changer cet écu que voici
En plomb... Partez!... La chose est fiedte.
Le voyez-vous ? Ça, maintenant,
Que le plomb redevienne argent.
Soufflez dessus Chaque maroufle
Tour à tour de bonne foi souffle,
Et reçu parolt de nouveau...
Ahl mon Dieu, Seigneur, que c'est beau!
Quel esprit! Cest pire qu'un homme
Que cet homme-là... Ça, messieurs.
Leur dit Escroquillard, le temps m'appelle ailleurs. A leurs dépens muni d'une assez bonne somme.
Son départ fut son dernier tour; Le village longtemps parla de l'homme habile.
Que de villageois à la ville!
Que d'escamoteurs à la cour!
ET LE MOUTON
E bon coQur à l'esprit ftit toujours préférable, L'un a nombre d'amis, et l'autre presque point;
Quand l'esprit au bon cœur se joint C'est encor mieux, on en est plus aimable.
Maître Bertrand, singe adroit et malin.
Singe à bons mots, fit un jour connoissance Avec Robin mouton ami de Jean lapin.
Les voilà donc tous trois en bonne intelligence. De son métier, Bertrand drôle de corps, Les faisoit étouffer de rire Et devant lui les plus retors Admiroient et n'osoient rien dire.
C'étoit un petit Despréaux, Il avoit Êdt une satyre Contre de certains animaux Qui se croyoient bien fins et n'étoient que des sots. Écoutez, je vais vous la lire.
Leur dit-il en s'applaudissant.
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On écoute.. Après la lecture, Comment la trouvez-ïous?... Cela n'est pas plaisant.
Dit le lapin, craintif de sa nature; Vous drapez le lion, le loup et le renard
Qui près de nous sont tous gens d'importance. Ainsi nous aurons bientât notre part Aun traits mordans de votre médisance.
Boni dit Bertrand, n'ayez peur. Fi donc; Et qu'en pense Robin mouton.
Ah] dit Robin, je ne suis qu'une bâte.
Car je n'aime que la bonté.
Peut-être suis-je malhonnête De fuir ainsi votre société, Mais Jean lapin et moi ne faisons point de fête A qui doit son esprit à la méchanceté.
LE MIROIR DE LA VÉRITÉ
UN jour la Vérité, dans une grande place, Montroît, pour de l'argent , un magique miroir. Ohl oh! dit le public, c'est une chose à voir! Le monde y court. La merveilleuse glace Avoit entre autres le pouvoir, Quand on fixait les yeux sur sa surface.
D'en apprendre bien plus qu'on n'en vouloit savoir. Le faux dévot, la coquette, la prude.
Le traître, l'ingrat, le méchant.
L'orgueilleux, le faquin, le brutal, le pédant Venoient des curieux grossir la multitude :
Bref, chacun y voyoit ses débuts découverts.
On rougissoit, on ne savoit que dire.
Mais ai-je bien les yeux ouverts !
On les frotte, on les ouvre, et puis on se remire :
Mêmes objets de nouveau sont offerts.
Au diable le miroir! On s'y voit de travers; Bonsoir, la Vérité, gardez votre vitrage; Et puis, sans la payer, on lui dit bon voyage.
Le Miroir de la Viriii.
Pour s'enrichir, la Vérité Avoit sans doute pris le change :
La fortune n'est pas pour la sincérité.
Nous ne payons que la louange.
BOUQUETS
Bouquets
BOUQUET
^^oir^^REz^ue je perce h foule Des gens p^'^« qui viennent vous fêter.
Madame^ h viens profiter rVuti tnometii^ qui trop tôt s'écoule; Mon dessein n'est pas de lutter Contre le plus habile à vous complimenter; Pourtant on sait (jy'aujourd'hui l'esprit roule S" .. ^n de répéter
'' ^*^ fl urett^' ^" *^îen d'en conter,
jr e tendît ^^ j^ à ^<>^ble sens roucoule t/n P^^*'^"^ ^oar^^^ '^"^ ^'^rt sait apprêter
pe
l^" P* , «couî*"* 9«ie 1 Art sait I
ces
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On le trouTC rharmant, son éloquence coole Dans le cœor de qoîcooqQe aime à se voir flatte"'; 2tfais vous. Madame, tous qm sxvca rejeter
Ce que la ÊKletir jette en moole Et que reftonterie a droit de débiter.
On TOUS v e ii oîl sor-le-dianip imiter La potde de la &ble, ou Êdile de la poule.
Que poor votre booqnet je Tak voos lacsonter.
Une poule à joli plumage.
A crête rouge, à bec bien aiguisé.
Bonne de canurtère et d'un génie aisé.
Parmi des coqs rivoit et tenoît son ménage :
Bien croyez qu'arec eux toojoois eDe étoit sage. Car sans ce point jamais je n'eosse osé Vous comparer à pareil personnage ;
Coqs zélés pour ses intérêts.
Coqs de société formcMent sa compagnie.
Dans le nombre pourtant étoient nudnts codKJets Prévenans par cérénHmie Et galans par étomrderie, A la courtiser toujours prêts; Un jour qu'ils étment tous ensemble, La poule leur tint ce propos :
Messieurs, auprès de moi Totre troupe sfassemble. Chacun pour me servir est ardent et dispos;
Je Toudrois savoir en deux mots D'où proviennent vos sœnsr Car enfin il me semble Que tous vous m'honores bien plus que je ne vaux. Un petit coq> allongeant ses «rgots S'annonce d'un battement d'aile.
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Et parle au nom de nos coquericots.
Madame, dit-il, si vous étiez moins belle, Si les Grtces, TAmour qui périroient sans vous, Si l'esprit le plus fin qui vous rend immortelle Dans vos fers ne nous tenoient tous, Nous romprions cette chaîne fidelle Qui rend notre destin si doux...
ï-«sse de ce début, sans attendre le reste, ^ poulette en bâillant interrompt Vorateur :
Votre encens est un peu modeste, ^^i dit-elle en riant; mais un instant, monsieur. Il faut écouter tout le monde ; ^^ A plus d'un seul on doit s'en rapporter.
X>e ^^^s, coqs, mes amis, parlez sans hésiter,
'^''' que pensez.vous? Allons, qu'on me réponde. ^ ^'un d'eux, avec sincérité, ^^ciiictement fit son apologie, "^^ K il ne loua que sa bonté, ^ "^ ^oùt, son bon sens, sa générosité,
0,\ ^^^ ^^ /luixieiar riante et polie, ^ 07^^ y /Wti^. ia douce sympathie û,v ^ ^^tve exï^<ers eux avec fidélité.
^ to, ^ nn^^M^ 1^ poule satisfeite
,^f que l'irx^ir*^^'' ^^""T^
AUTRE BOUQUET
C'est donc aujounlhui vôtre fête?
En ce cas, j'ose me flatter Que je suis un garçon honnête.
Car je viens vous la souhaiter :
En même temps vous présenter Des vers en forme de requête.
Pour vous supplier d'accepter.
Non pas un galant tête-à-tête.
Ce seroit vous épouvanter; Votre vertu que rien n'arrête Sauroit bientôt le rejeter.
Puis vous pourriez me souffleter Et je ne suis pas assez bête Pour chercher à vous irriter.
Je vous vois rire à la sourdine ;
Quel est, dites- vous, lé cadeau
Que cet étourdi me destine?
Est-ce un bouquet d'un goût nouveau ?
Écoutez, cela peut bien être; .
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Mais ce bouquet n'est point de fleurs.
Il en croit de toutes les couleurs
Sur le bord de votre fenêtre :
En tout tems on en voit parottre
D'éclatantes sur votre teint,
Fleurs naturelles qui font naître
Ce qu'on nomme un tendre dessein.
Devinez ce que je vous ofire;
Ce n'est ni meuble ni bijou ,
Ni de ce métal du Pérou
Dont vous avez dans votre co£fre :
Au surplus je serois un fou
Si j'avois semblable pensée;
Vous n'êtes point intéressée
Et d'ailleurs je n'ai pas le sou.
Maintenant, vous croyez sans doute
Être au fait, et que mon présent
Est de l'amitié, mais néant :
Sans mentir, vous n'y voyez goutte;
Vous péchez dans le dénouement.
Eh ! de par Satan qui nous damne.
Avons-nous besoin de sainte Anne,
Ou du jour qui porte son nom
Pour vous assurer d'un hommage
Qui vous est dû? Point du tout, non,
Vous plaisez, et votre partage
Est de recevoir chaque jour
Amitié pareille à l'amour.
Vous inspirez la tendre fièvre ;
Qui vous voit, se croit né pour vous...
A ces mots, vous prenez la chèvre :
CCmrrts 4» y*4i.
Ibs. 1*3 «MS fint, p<ût de ocmmja.
_jâr
BOUQUET A MADAME
SuB L*Ait : Për mé foi, Vfu mt vitni â h h9tuhg»
CHERS amis, célébrons Henriette; Henriette le mérite bien ; De la plus timide musette Sa bonté fut toujours le soutien ; Aussi le cœur chante et répète Qu'il en est peu comme le sien.
Chers amis, célébrons Henriette; Henriette le mérite bien.
Sur l'ai» : Hi, madame, qu'aUtmdtt'Voasf
D'un siècle ne formons qu'un jour Pour le passer en ce séjour.
Sans cesse chacun s'y plaira Puisqu'Henriette y présidera.
Si les fleurs qui couronnent sa tète Nous désignent sa fête, D'immortelles fleurs Telles que les mœurs,
BOUQUET
EN ce jour, mille fleurs couronnent votre tête ; En tous tems votre cœur est orné de vertus ; Et si le vrai mérite étoit un nom de fête Vous auriez un patron de plus.
AUTRE
CHANTé PAR anB FEMME A SON MARI, LE JOUR DE SA FÊTE
Sur l*air : Noms jouissons dans nos hamuiux,
TOI, que je veux toujours chérir, Que teux-tu pour ta fête ?
Que ne puis-je encore t'offrir
De mon cœur la conquête I Il ressent toujours ce beau feu ,
Qui rend le tien fidèle :
L'amour fit ce premier aveu, L'amour le renouvelle.
CHANSONS
Qu B ia grêle e Que le nuage en colère Chassant d'ici la lumière, Forment d'horribles combats.
Que l'astre qui nous éclaire, Abandonnant l'hémisphère, Fasse éprouver la misère.
Ciel! ne nous épargnez pas.
Que d'une flamme empestée
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Que la trompette sacrée
Annonce le jugement. (^s)
Que de sa iaulx meurtrière,
La déesse sanguinaire
Terminant notre carrière
Plonge tout dans le néant. (àis)
Dragons, serpents et vipère, Servez ma juste colère.
D'une amante peu sincère Déchirez Tindigne flanc. (^is)
Par votre haleine souillée,
A vous qu'elle soit livrée :
Que votre gueule altérée
Lèche son perfide sang. (àis)
OUR
Inspirer l'Amour Ce dieu forma les attraits de Célimène :
La fraîcheur du matin Représente à peine Celle de son teint.
L'air Dont Flore se sert Pour parfumer une riante plaine
Est Moins pur, moins parfait Que la douce haleine De ce tendre objet.
Sur ses lèvres demi-closes Brille l'incarnat des roses.
Dans ces yeux où l'amour, pour charmer, Fixa si bien l'art d'enflammer On apprend l'art d'aimer.
CHANSON
Sua L*AiK : C'est À câtiê tahlê qt^em êst hm.
,E bonheur suprême, Le bien que j'aime^ C'est la Liberté :
Mon cœur en est enchanté.
Qui n'est pas son maître
Quand il doit Tètre Fait certain repas Où le plaisir n'est pas.
Mais à cette table
Que l'on est bien!
Non, je ne vois rien Qui lui soit préférable!
Bon vin, bonne mine, Humeur badine,
Grâces, jolis traits.
Assaisonnent tous les mets :
Dans tout autre asyle , Qu'il est Êu:ile
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D'avoir des fâcheux ^
Les propos ennuyeux !
Mais, etc.
Celui qui trafique, Dans sa boutique Attend le chalant A son gré toujours trop lent.
Une banqueroute
Souvent déroute Tous les nuinéros Qui deviennent zéroe.
Mais, etc.
Si la vie austère Du monastère Peut rendre contents Deux ou trois vrais pénitens, Tout le reste enrage
Dans l'esclavage, Et mille regrets Rongent les plus discrets.
Mais, etc.
Aux champs de Bellone,
Le dieu Mars tonne.
Est-il un guerrier Qui n'achète son laurier?
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Du plus intrépide Un coup décide.
Malgré ses efforts Il tombe chez les morts.
Au pilote habile
La mer tranquille Peut offrir d'abord L'espoir d'arriver au port , Quand soudain l'orage
Cause un naufrage Qui bientôt après L'engloutit pour jamais.
Mais^ etc.
Dans ces assemblées Qui sont meublées D'encre, de papiers, De\:ommis, de sousfermiers, On est dans l'attente,
On se tourmente; La ferme aux abois Voit tomber tous ses droits
Mais, etc.
Un maudit repique Souvent nous pique;
Œuvres de Vade.
M^ on est bien sot
être repique et capot.
L'esprit devient fade.
On est maussade ;
Au jeu l'amitié
Tombe de la moitié.
CHANSON
Sua l * a I r : yoili la iiftrmu.
CHEZ les grands et chez l'auteur L'esprit seul commande au cœur Voilà la ressemblance.
Mais quand pour vous on écrit Le cœur commande à l'esprit, Voilà la différence.
AUTRE
Sur le utun air aua le précèdent.
,E seul bien que j'attend Tend Au bonheur de pouvoir Voir L'objet Dont je suis le sujet.
Mais son cœur est pour moi Froid.
Quand je dis de mon rival
Mal, Et quand je soutiens qu'il est Laid, Son air doux Se change en courroux, Et soudain mon congé J'ai.
CHANSON
COMPIXMBNT FAIT A LA CLOTURE DU THEATRE DE I.'OPéRA-COMlQ.UB A FONTAINEBLEAU
S V R L * A I R : Amour, amour, lanct'-moi tu traité, dtns les Nymphes de Diane.
UE les momens Paroissent charmans, Quand le plaisir en remplit l'espace!
Que les momens Sont pour nous charmants, S'ils font naître vos amusemensi
Mais Tennui nous menace :
Ce plaisir si doux Vole et fuit avec vous.
Et le chagrin remplace L'enjouement que vous versiez sur nous ; En un instant Quel changement!
Les plus beaux lieux Deviennent affreux.
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Votre absence au jour qui nous luit Fait succéder la plus sombre nuit.
Oui, sans le voir éclore Longtemps ce séjour Sera privé du jour :
Hélas! pour nous Taurore Ne paraîtra qu'à votre retour.
Sur l'air :i# pitâ comme â cheval.
Le chagrin excessif Est toujours expressif Puisse-t-il être aussi persuasif!
Nous en avons un motif Assez puissant, assez vif; Cest un tourment portatif, A notre sort relatif:
Hélas! contre lui le son plaintif N'est point un préservatif:
Sur ce spectacle chétif, Toujours craintif, Vous promenez un œil attentif, Et par votre suffrage instructif,
Jamais tardif, Notre talent devenoit actif.
Et notre cœur votre captif; Pour nous le destin rétif.
Par un arrêt positif.
Veut rendre rétroactif Notre bonheur primitif.
Pour que cet ordre affirmatif
Ckanton,
Paroisse moins rébarbatif, Messieurs, d'un bonheur fugitif Laisse! nous le diminutif ) nous rendant, par un regret naïf, Contens au superlatif.
De vos bontés Nous avons des martjues insignes ,
De vos bontés Vous voyez nos cœurs enchantés.
Daignez montrer par certains signes Que notre zélé nous rend dignes
De vos bontés.
CHANSON
AU MOIS DE MAI
Sur l'air : Reçois dans ton galetas.
J'ai vu le Poëme fringant Fait par ce Monsieur Voltaire, Quoiqu'il ait de l'esprit tant Est-ce que je devons nous taire ?
Pour briller tout conime lui, Je n'avons qu'à chanter Louis C^^^J
Aux plaines de Fontenoi
Si t'avois vu ce Monarque,
Son air inspirant l'effroi Sembloit commander à la Parque;
Les ennemis crioient tous :
Le voilà, morbleu, sauvons-nous.
On voyoit aussi par-tout L'mari de Madam' la Dauphine,
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De son père il a le goût, La bonté, le cœur et la mine; C'est un gô d'être papa.
Quand on a des enfants comme ça.
Et toi, brave Maréchal,
Toi, de Saxe le grand Comte,
Si l'on trouvoit ton égal Je dirois : bon! queu chien de conte!
Car je ne vois que le Roi Qui puisse l'emporter sur toi.
Vous qu'on peut nommer guerriers.
Colonels et Capitaines, Et vous autres officiers Cueilleurs de lauriers par centaines.
Je dirai c'qui vous convient ; Mais un p'tit moment, Vlà que ça vient.
Les Anglois, à leurs dépens,
Connoissent votre courage,
A tous vos coups foudroyans En vain ils opposoient leur rage;
Ils expiroient glorieux D'être terrassés par des Dieux.
CHANSON
Sur fkiK : a pied comme â cheval.
'nez, Messieurs les Anglois, Laissez là les François, Ils vous donneront sur Tnez Si vous y r'venez.
Premièrement vous avez tort, Et secondement ils sont r'tors.
Vous aurez beau vous sauver Y sauront ben vous r'trouver Et nos Grenadiers putôt q'plus tard, Vous sabouleront dans Gilbatard, Vous Vnez d'avoir le savon • Cheux l'père Mahon, Pargué l'danger D'vroit vous corriger:
Si selon vous vot' admirai Binq
En valoit cinq, ConVuez, n'çn déplaise à c'beau Phénix, Qu'la Galissonière en vaut dix.
Et par la-d'sus Richelieu Qui tenoit l'mitant du milieu
Chanson.
Avec d'Egmont et Froosac Vous donnent vos quilles et vot sac, Et puis Toua savez d'queu bois S'chaufie c'Monsieux d'Maillebois ; Convenez qu'ça fait des vivans En fait de bravour ben savans ; Crojrez-moi, ne les obstinez plus.
Car sans (a vous êtes fichus.
CHANSON
SuK L'AIR : MotutigHtmr d^OrUâm,
T'nez^ Monseigneur d'Orlians, Vous qu'êtes ici ceyans, Vous valez cent fois mieux Que tous les Dieux ; A c'mencer par Jupiter, Et son frère qu'est dans Tenfer, £t stilit qu'est dans les yaux Pour faire enrager nos batiaux , £t puis sfautre grand farbriqueur de combats Qui met tant d'pauvres chrétiens à bas.
Stilà qu'a d'zaîle au talon Est un fripon, Monsieur Pherbus N'donne que des rébus, Et c'morveux d'Dieu beau comme le jour,
Nommé l'Amour, Ah! c'est encore un p'tit animal Qui n'se plaît qu'à faire du mal.
Mamseir Junon
ChatttOH. ffj
Ftit la guenon, Mamsel!' Pallas On en est las; Mais qu'dites vous d'mamseir Vénui Qui s'naarie aux première venus !
Qtuad ces dieux-tï sont rassemblés Ça fah dcB deux drAletnent meublés; Pour qu'ça fiSt beau, bTÎIIant et bon Faudrait il leur tto un Bourbon, Comme votu, Monseigneiir; ckt, t'nex, j'vous l'dii Où qu'vons Stes c'est le pandis.
CHANSON
Sur l'air : Monseigneur d'OrUâns.
A foi, monsieur Tronchin, Vous sauvez le prochain D'un mal qui sûrement N'est pas charmant, Car bien loin de là, il rend laid, Et c'est ce qui fait qu'on déplaît.
St'accident-là, on le sait bien, Sur l'caractère ne fait rien.
Au contraire; mais, en vérité, Il ne sied pas à la beauté.
Vous me direz que j'ai raison ; Vlà qu'est fort bon :
Moi, j'en convient Vlà qu'est fort bien.
Oui, mais, s'il vous plaît, revenons A nos moutons.
Car, voyez-vous, Sachez,, entre nous, Que vous avez bien des jaloux ; Mais qu'est-ce que ça vous fait
De TOtr' mérite c'est l'effet; Car si vous n'en aviez pas Les envieux ne vivraient pu.
Croyez-moi, moquez-vous d'eux.
Vous venez de vous rendre fameux En oculant deux enfans Aimables comm' leurs parens :
L'estime de monseigneur d'Orléans Met de votr* cAté tous l'z honnët's gens.
iû,i
CHANSON
XK GOUT DB BIEN DBS OBMt
NE fille 'Qui toujours sautille, Dont Tair agaçant Annonce un feu naissant, Ferme, franche, Beaux yeux, gorge blanche; Cet objet est tout Ce qui flatte mon goût.
Morbleu I quand je vois Certaine Lucrèce Qui des lois D'une austère sagesse M'entretient, Et cent fois me tient
De ces propos Sensés ou bigots; Moi, sur un ton
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Qui la confond, Je lui répond ;
Une fille, etc.
Je ris des attraits De cette coquette Dont les traits Naissent de sa toilette.
En vain l'art Lui prête un rempart; Deux fois vingt ans Ont filé son tems.
L'or, le fracas, Les faux appas Ne valent pas
Une fille, êiê.
Pourquoi vante-t-on Les airs de noblesse
Et le ton D'une petite maîtresse, D'une Iris Insensible aux ris Qui minaudant.
Vous trouve exoédeat, Cligne les yeux Et fait des nœuds ?
J'aime bien mieux
Une fiUè, iiû.
CHANSON
SUR LE MARIAGE DE M. LE DAUPHIN
AH ça, via qu'est donc bâclé !
V'ià l'dauphin dans son ménage.
Le bon Dieu s'en est mêlé ; Ça doit faire un bon mariage :
Ils vont faire un tas d'enfans; Mais n'y a jamais trop d'honnêt's gens, (bis)
J'avons pris la liberté,
Dauphine en zhumant l'rogome,
De boire à vote santé.
Sans oublier Monsieur vote homme.
Vous aimés c't'époux Royal, Tout rUnivers est vot rival.
(bis)
Vous trouvés en note Roy Les entrailles d'un vrai Père Je l'connoissons, c'est pourquoy J'vous disons ça, c'est note manière.
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Hé 1 puisqu'il nous aime tous,
Que ne fera-t-y pour vous. C^^^J
Ne vous lassés point d'admirer La Reine et Memselles ses Filles.
Ck}nv'nés qu'on n'peut guerre entrer
Dans de plus meyeur* famille,
Cheux eir l'esprit, la vertu Y sont à bouche que veux- tu. C^isJ
Maurice nous est allié
Par la gloire et sa vayance,
Au gré de notre amitié
Le vlà r parent de la France, Dam' quand on s'iîe, il faut s'iier Avec le gens du mêm' métier. C^^^J
J'gage qu'un litron d'rimeux Vont t'étourdir d'ieux ramages.
Et qui front cheux d'zimprimeux
Mouler ton nom et leurs zhommages.
Et par l'intérêt menés
Vendront l'zencens qu'ils t'ont donnés. C^^J
MADEMOISELLE MANON
Vs^ui veut savoir l'histoire entière De mamselle Manon la couturière £t de monsieur son cher amant Qui Taimoit zamicalement ?
Ce jeune homme-cy, t'un beau dimanche Qu'il buvait son d'mistier à la Croix-Blanche, Fut accueilly par des farauts Qui raccoUent zen magner' de crocs.
L'un d'eux ly dit : Voulez-vous tfoire A la santé d'un roi couvert de gloire ?
A sa santé ? Dit-y, Zoui-dà, Il mérite bien c't honneur-là.
Y n'eut pas plutôt dit la chose, Qu'un raccoUeuf dix écus ly propose En lui disant, en abrégé, Qu'avec eux t-il est zengagé.
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Oh ! d n'est pas comm' ça qu'on zengagCi Répond le jeun' garçon faisant tapage.
T au guet ! Yau guet 1 Tau guet 1 Yau guet 1 Le guet vient pour savoir le fiât.
Pour afin d'éclaircir FafËùre L'guet les mesne trestous cheux Tcominissaire Qui condamne Y jeune garçon D'aller faire un tour f en prison.
Ah l voyez t'un peu l'injustice De ces messieurs les gens de la justice :
Ils vous jugeont sans jugement.
Sans sçavoir l'queul qu'est l'inocent.
Sachant cela Manon zhabile, S'en va tout droit de cheux Monsieur d'Marville Pour lui raconter zen pleurant Le malheur de son accident
Monsieur le lieutenant de Poilice Soit par raison d'État, ou par malice
Dit : Man'sell', quoiqu'vous parlés bien, Vot serviteur, vous n'aurés rien.
Là d'ssus ste pauvre chère amante Pleure encore un ptit brin pour qu'ça le tente ; Mais voyant qu'ça n'operoit pas.
Pour la Cour ail part de 0$ pas.
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A Fontainebleau zelle arrive, Quasi presque toute aussi morte que vive, S'jette au col de Monsieur d'Villeroy, Qu'aile prit d'abord pour le Roy.
Monsieux, vot'sarvante J'suis l'votre,
S'nest pas moy qu'est l'Roy, dit-il, c'est un autre.
Mon enfant t'nés, l'vla tout la bas
Ah Monsieux je l'vois, n'bougés pas.
Sire , escusés si j' vous dérange ; Mais c'est que je ne dords, ne bois, ny mange Du depuis que l'Amant que j'ay Sur vot' respect est engagé.
On zy a forcé signature De signer un papier plein d'écriture ; Il ne seroit point zenrôlé Si y on ne l'avoit pas violé.
Le Roy, qu'est la justice même.
Dit : Vous méritez qu'vote amant vous aime ; Puis lui fit donner mil zécus Et le congé par là-dessus.
Ah I dit-elle, roi trop propice S'il y avoit queuqu'chose pour vot' sarvice Je pourrions nous employer, dà...
L'roi dit qu'il n' vouloit rien pour ça.
Histoire de mademoiselle Manon, jj
De Paris regagnant la ville , Elle rêva de cheux monsieu d'Marville :
M* faut mon amant, rendez-le moi; T'nez, lisez, Vlà Tordre du Roi.
Il est trop tard, mademoiselle.
Quand il sVoit encor plus tard, ly dit-elle, M' Êiut mon amant, je Tveux avoir.
Non pas demain mais drès ce soir.
L* magistrat, voyant ben que c't ordre Alloit lui donner du fil à retordre.
Fit venir le jeune garçon £t puis le remit à Manon.
Vous jugez comme ils s'embrassèrent, Et puis ensuite comme ils s'épousèrent ; Et l'on entend dire en tout lieu Que c'est un p'tit ménage de Dieu.
Filles qui faites les fringantes.
Parmi vous trouve-t-on de telles amantes ?
Profitez de cette leçon.
Vous aurez le sort de Manon.
PREMIER BOUQUET
'aime à payer ce que vaut une chose ; Mais je répugne à la payer deux fois :
Je suis piqué, je l'avoue, et je crois Devoir vous en dire la cause.
Madame, à deux pas du logis Rencontrant une Bouquetière Je Taborde et lui dis : La mère, Faites vite un bouquet. Nous convenons de prix. Pour qu'il soit plus tôt fait, je le paye d'avance. Elle aussitôt détache une botte de fleurs,
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Dieu sçait avec quelle élégance Elle assortit leurs diverses couleurs !
De feuilles d'orangers galamment décorées, Pour en faire un bouquet il lui manque un lien; Comme elle Tachevoit, ne s-attendant à rien,
Ne voilà-t-il pas les Jurées Qui viennent tout à coup saisir son pauvre bien!
Elles sautent sur Téventaire, S'emparent des bouquets sans oublier le mien. Ma marchande se désespère.
Et ne voyant aucun moyen Pour accommoder cette afïaire.
D'un coup de pied en jette une par terre.
Bat les deux autres comme un chien, Puis s'enfuit ne pouvant mieux faire.
Quel scandale pour moi! je crois que la colère Fait oublier qu'on est Chrétien!
De leur frayeur ces trois dames remises, S'en vont pestant d'avoir reçu des coups.
Je les arrête et je leur dis : tout doux !
Dans les fleurs que vous avez prises
Je réclame un bouquet que j'ai payé 6«*/ ^^^
Oui, moi, tâchez de me le rendre.
Monsieur l'a dit, an l'y rendra :
Qu'ilestJenH/y s fâche / y rira:
Sa bouche commence à s' fendre; Ce s'roit ben dommage de V pendre Car il faroit qu'il grandira.
Vous m'insultez, leur dis-je , et je vais vous appiren Qui je suis. Ahf comme il tunts rapprendrai Mon double cœur! quand tu serois le gendre
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Ihi diable qui t'emportera;
Pince donc c'bouquet si tu /'oses
Donnez'fy du vinaigre, y n'aime pas l'eau rose.
^'^' ^^ ^^f ^*^^ donc avec ton grand chapiau ,
Ton habit qui se meurt? Et ta fameuse èpèel C'est, dit l'autre, un Seigneur, un Cadet du CkAHau Qu'es tout vis-à-vis la Rapèe.
Il grince des dents! ah f ai peur!
Parlez donc, Monsieu la terreur, Faius donc pas comme ça; ça gâte l'visage.
yèrusaUm! saint yean! mon doux Sauveur!
Qu'il est dégourdi pour son âge!
Trois poulets (tinde et pis Monsieu Feroient un fringant atulage!
Elles en auroient dit encor davantage;
Mais la troisième par bonheur Lui dit : Finis, tufds trop de tapage.
Quand on ne ^ te dit rien, t'es bienjière en caquet;
Qu'est-ce qu'il t'a fait, ce jeune homme r ^tpts qu'il t'a payé donnè-ly son bouquet.
Son bouquet!... crac, il l'aura comme; Tu m'entends benf qu'il nous donne dix sous.
Ahl dis-je, les voilà; que ne me disiez-vous. J^rs de ma bonne foi toutes trois interdites Me donnent quelques œillets par-dessus le marché. fartez donc, mon Poulet; vous n'êtes pas fâché Contre nous autres f pas vrai, dites!...
Moi? point du tout. Adieu donc, note bourgeois. Jfavons trop akury, ça méfait de la peine, ye devrions toutes les trois ^y faire dire uneneuvaine...
OEu^res de Vadi.
Tu gouailles, toi: mais nun si/itois Reine, H uroitgodar dam nei^mois.
Madame, telle est l'aventure
De ce bouquet si longtems contesté ; Si de vous il est accepté,
Malgré l'argent, le courroux et l'injure,
Il ne sera pas trop cher acheté.
SECOND BOUQUET
TOUJOURS révénement nous prouve Que pour trouver il feiut chercher, Et que même souvent on trouve Ce qu'on ne cherche pas. Tel croyant dénicher
Des rossignols y déniche des linottes; MaiSi direz-vous, où tend cette comparaison Cest nous dire à propos de bottes Que le Printemps est la belle saison.
Madame, point d'aigreur, ce petit préambule Vous paroîtra moins ridicule Quand vous saurez que j'ai cherché Dans plus d'une boutique, dans plus d'un marché Sans trouver un bouquet digne de votre Fête : Même en chemin, s'il vous plaît, je m'arrête Chaque fois que j'entends crier Des Bouquets pour Nation Nanetie, Chacun en marchande, en achète; J'en choisis quatre ou cinq, je reviens au premier, Le premier me déplaît ainsi que les quatre autres, Je les replante tous sur le bord du panier..
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Parlez donc^ me dit-on, /im/;^ tant les magnier, Veùs avez vos dégoûts, f avons y toui les nôtres. Avec son habit rouge f Eh! Monsiei^ tout en feu! V*nez, vous V aurez pour rien, cet échappé d*andouille. Mais cest vrai, Hens, ça j^ous patrouille C'te marchandise et puis ça part: Adieu!,,, Dans d'autres tems j'auroî^ pu me défendre ; Mais sans m'amuser ^ l'entendre Je cours ; une autre vient à moi.
V*la, dit-elle, du beau, mon roi, Tnez, voyez-moi tout ça. Via iy d* la fine orange. Et des œillets! ça parle, on vous voit ça de loin, Tnez, flairez moi ça, çaf* roit revenir un ange SU étoit mort... Pendant ce baragoin Elle ajuste un bouquet énorme, Mais presque aussi gros qu'un balai...
Comment le trouvez-vous f Mpi, lui dis-je, fort laid... Allez, Monsieu le beau; que Chariot vous endorme, Tirez et ici, meuble du Chât^let.
Un pareil propos n'étoit point agréable!
Je me suis vu donner au diable Par cent vendeuses de bouquets ; Ces dames ^souvent s'abandonnent.
Si Lucifer prenoit les gens qu^elles lui donnent, Vous n^ me reverriez jamais.
Pourtant sans le secours de Flore, Je prétends vous offrir mon hommage à mon tour.
Votre éçîat seul vous pare et vous décore ; Les lys de la candeur, les roses de Tamour Forment votre ornement et brillent plus encore Que les fleurs que chacun vous présente en ce jour.
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Ah, direz-vous, la ruse est bonne !
Ne voulant rien donner, il fait un compliment, Point du tout, Madame, un moment, Sans eau ne baptisons personne ; Si Flore m'a traité rudement.
Je me suis pourvu chez Pomone,* Et pour bouquet recevez ce melon.
Un melon! Ahl monsieur badine.
Est-ce pour faire allusion à notre sexe ?
Non, Madame, parbleu non; Cest pour manger, du moins je Timagine, Je serai content s'il est bon.
tf^f/*
TROISIÈME BOUQUET
QUI mal veut, mal lui tourne, on Ta dit avant moi. D'autres viendront après qui le diront encore : Pourquoi ce Proverbe ? Pourquoi I Vous allez le savoir... Aujourd'hui dès TAurore Je pars de mon logis, ou peut-être d'ailleurs; J'arrive dans l'endroit où Flore Voit à regret débiter ses faveurs :
Où chaque nymphe avec adresse étale L'une des fruits, l'autre des fleurs; Cet endroit. Madame, est la Halle.
Vous devinez pour quel sujet J'ai si matin visité cette place!
Pour vous choisir un passable bouquet :
L'heure, le bruit, le tems, les cris, rien n'embarrasse. J'en achète un : mon achat fait.
Je veux passer. Vous croyez que l'on passe Dans ces lieux-là comme on veut ? Point du tout ;
Deux commères étoient aux prises, Et disputoient un panier de cerises.
Enchanté I je veux voir la scène jusqu'au bout ;
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On s'échauffe, mille sottises De s'empoigner leur donnent Tavant-goût.
Ah, disoit Tune, on te Us garde/
ChatouilleZ'ly lesptits boyaux : Tu les auras, Vierge de Corps-de- Garde ,
Quand /aurai rendu les ncyauxt
Maints gros jurons couroient la poste ; Cétoit à qui donneroit le dernier.
Après riposte sur riposte.
On a partagé le panier.
Moi, riant des bons mots qu'elles venoient de dire, Pour en entendre encore, je reste entre elle deux. Mais, dit Tune, wds donc, que souhaite. Monsieur Comme il est là, Quoi donc! qui le fait rire!
Parlez donc, p'Ht fèsus d'are,
Vous êtes comme un amoureux.
Comme TvlàJUury! r/nez çà qu'on zfous admire.
Ah! Javotte, les beaux ptits yeux!
Qu'ils sont brillons! viens donc voir, on s y mire!
Soudain je me vois entouré
De six à sept, et par degré On s'apprivoise, on rit; l'une m'arrache
Deux grenades et du jasmin,
Puis à son côté les attache ; Et l'autre me lâchant un grand coup sur la main , Me fait sauter le reste... Allez-vous-en au diable,
Mesdames, avec vos façons :
Est-ce que nous nous connoissons Pour badiner ainsi?... Chien, qu'il est raisonnable!
On ne le connaît pas. Eh! non!
Vous verrez ça! Te souviens-tu, Manon,
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D'avoir vu danser dans c te place Cte gueuse à qui Chariot avait mis sous fmenton Un grand désespoir défilasse?
C'étoit sa mère; envreté d'Dieu!^, Dis donc pas ça toi, ça ffàcke :
C'est fbâtard de Mons Mathieu, Donneux d'eau-bènite à Saint-Eustache, Ahl la veste au fond hUu!
Vois-tu la frange au bas, Madamef C'est tout comme un r'posoir, et saint Cille au milieu! Quoi donc, l'èpée au vent! Ah! voyons donc la lame.
C'en est trop, laissez-moi, morbleu?
Je ne puis soutenir des injures pareilles.
Si vous ne cessez votre jeu, Je vais vous couper les oreilles.
Les oreilles, mon cher etrfant!
Queu possédé, garres il est en colère.
Il est quatre fois plus méchant D'puis qu'il est rvenu de galère f Lyf méchant! Non, y fait semblant; Il a l'air tout défait! mais c*est toi qu'ien est la cause! N* r agonisons plus , mais tien.
Faisons-l'y payer queuque chose.
Va, va-t-yf Va, je le veux bien...
Au même instant les Coquines m'entratnent Chez un marchand de brandevin.
Sans vous commander, notre voisin.
Lâchez-nous, s'il vous plaît, chopine De pas en magnière d'eau divine!
Via Moîisieu, qui n'est pas vilain.
Qui nous régale, aussi je l' aimais pu que ma vie!
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Allons j bijou, metUK'Vous ià, Babet, verse à Monsieu. Aimez-vous reau-d*vief
Non, je ne bois point de cela.
Ah mon Dieu, de celai Mamnt anmne çapwîef Queux façon/ Buvez donc! t'nez, quand c'est avalé. Ça court au ceeur, ça vous l'règaU Dame! on vend y tout du mêlé.
En voulez-vous, Monsieu l* enflé 1*^ Y n'aime peut-être pas à boir^ dans de9 tasse9* Veut y un verre f Hô| non en Téritél fié bien donc,, à vote ^anté.
Vous me faites honneur, je vous rends mille grâces.
Ah! f aimons mieux le bénédicité i Allons, tais-toi, Fançhon, vas, tu ne sçaispas vivre: Vois-tu pas ben que c'est un compliment f Monsieu a bi f écriture d*un livre.
Ça fait que sa magniérc accueille pçliment.
Pas vrai, Monsieu/ Quoi, n'y apé, <ïquoi boire, y irons ben jusqu'à tras d'mistiers.
Si Monsieu veut/ Ah ! volontiers.
Dépêchez-vous , père Çrégçire , Moitié d'ça, vite, alkrte, et du bon.
Ça, faut nous excuser, mte Maître:
Car voîis nous en voulez peut-être ; Mais en vous demandant pardon , Et vous baisant, Je serons quittes...
Ce n'est point tout ce que vous dites Qui m'offena^ 1q plus ; mais c'est De m'avoir jeté mon bouquet ; Et pour en trouver un de même Aussi frais, aussi beau... Vous me donnez l'oquet
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Avec voire Mem de regret.
Mais c'est vrai; tien, le via Umt biême.
ABez, ne vous chagrinez pas, y allons àOer ckeux mon oncle Batiste,
Cest un bon jardinier fleuriste , lia des fleurs hisquà la Saint-Thomas:
Cnestpas hen loin qui demeure : Drés qu'jaurons bû ça, /irons.
Allons, Babet, achève, et pis partons ,
Mbnsieu paye-t-y tout? OuL C'est bon.
Quoi donc! Cest pas par-là f Comme y court? Y s* en va! Dites-nous donc adieu, hé Daniel, bon voyage : C'est pourtant Fbon Dieu quafait ça!
Queu maUn chien! Parlez la belle image; Courez donc pas si fort, vos molets vont tomber :
Otez-vous donc dtson passage, n a rmord aux dents, garre! y va regimber,,.
Grâce à mes pieds, de leurs mains je m'échappe, Protestant bien qu'avant qu'on m'y rattrappe On verra vos attraits le céder à Vénus, En dé&uts changer vos vertus.
Et mon respect, mon amitié, mon zèle.
Désavouer mon hommage fidèle.
QUATRIEME BOUQUET
V^Vuoi ! je ne pourrai pas vous donner un Bouquet
Sans risquer quelques invectives ?
Sans essuyer de ces femmes rétives
Tout ce que leur maudit caquet
Va recueillir dans les archives
Des Ports, des Halles, du Guichet ?
Bon I direz- vous, qu'est-ce que cela fait?
Vous ripostez à leurs façons naïves ; Vous en riez vous-même... Oh! non pas, s'il vous plaît. Aurois-je débuté par des rimes plaintives
Si je n'étois tout stupé£ut De ce qu'elles m'ont dit en paroles trop vives ? Fort sérieusement je vais conter le ^t.
Vers le milieu de votre rue
Une femme s'offre à ma vue Avec un Corbillon sur son ventre perché.
Des bouquets à l'entour. Mmsieu, JHonsieu, dit-elle, Vous oubliez du fin. Je me suis approché; Je voudrois, ai-je dit, la fleur la plus nouvelle... Prenez Horange-îà, gnfén a pas dans le marché
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Dpîus mieux. Combien ? vingt sols en C&nscience. Les recevant elle a lâché Un ris suspect à ma prudence :
£n efiet avec défiance Jexamine et je vois mon Bouquet attaché Au bout d'une allumette. Ah I dis-je, Timpudence ! Mais votre Bouquet est fiché, Il n'a point de queue... Allez£onzeI SU est fiché, vous, vous êtes fichu; Chien d^ Aumônier du Cheval de bronze.
Bel ange à double pied fimrchu ; Demandez-moi quoi qui me d'mande.
Avec son visage sans viande, N'avez-vous pas acheté f voyons , parlez... Oui, oui, Mais tenez, gardez-le... Mon fiston, grand merci; Queux gracieusetés.,. Allez, laissez-la dire.
Me dit une autre en s'approchant, Ly répondre ça ferait pire, AH vous grugerait d'un coup et dent; Hé Thérèse, dit la première.
Tu vais ben dMonsieuf Cest un chien Qui nitromproit dU ne valait rien; Car il vous a la mine fier e Et le cœur doux. Eh maisl II est en deuil.
Ça vous va ben! ça sied à vott figure. Il aies grâces d'un cercueil:
Vnez m'baiser, t/nez... Ahl fes trop dure!
Tnez, Mansieu, fvas vous accommoder; Soit, dis-je. Ah ça n* va pas tarder , fmen vante. L'autre que le Diable Chargeoit du soin de me faire damner,
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Les bras croisés, d'un œil désagréable , S'occupoit à m'examîner.
Quoi, dit-elle, Fareau! vous portez donc la tuettet
Mais, répond P autre, ail est ben faite Pour Monsieu,., Lyf Cest Vfik d^queuques vitriers, A quoi donc çu'tu vois çaf... Droit aux yeux ça se Jette. Tien, il a des panneaux de verre à ses souliers. Vois-tu comrnça tarluitt chien! ça mUbarluette. Va, tais-toi donc, sont des hUmqs à diamans.
Hé morbleu, dis-je à la seconde.
Dépêchez-vous donc... Monsieu gronde.
Thérèse, as-tu fini f Tu fais bisquer les gens; Faut qu'il aille porter ses billets d'enterremens. Dépêche-toi.., Que je me dépêche f S'il est pressé, quéqui l'empêche Defouîner^... Je la prends au mot, Et je pars... Parlez donc? vieux manche de gigot: L'homme! eh l'homme au bouquet sans queue, V'nez, c'est qu'on rit, Monsieu ragot; Il sent rdamné d'un quart de lieue :
Vous arrivrez core assez tôt Pour faire peur.,. Allez, Madame, Par charité, donnez-ly l'bras; Le vent va l'envoler, car il ne pesé pas La moitié de sa fine lame.
Jusques chez vous elles m'ont poursuivi :
Jy suis donc enfin, Dieu merci.
Mais n'attendez point, je vous prie, Ni bouquet, ni la moindre fleur,
I. S'en aller
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Non pas même ud souhait Hatteur Pour votre personne chérie, Je suis de trop mauvaise humeur.
Je me borne à vous rendre compte De mon guignon et de ma honte; Et votre esprit vif, doux, léger, touchant.
Vos attraits, vos verius, votre amitié sincère. Ainsi que votre excellent caractère Se passeront de compliment.
M"» NANETTE DUBUT
■ L&MCHISSBUSB DE LINOB FIN
QâVERTISSEMENT
11. y a toute apparence qu'après leur mariage, les deux Amants auteurs de ces Lettres en ont fait dépositaire Madame Dubut la mère, puisqu* après sa mort, en faisant T inventaire de ses meubles, on trouva lesdites Lettres dans un tiroir; une seule, dont on fit lecture, annonçant que les autres pouvoient être dans le même genre, on den empara furtivement , on les fit transcrire sans y rien changer, et on les donne aujourd'hui au Public, autant pour son amusement que pour la gloire de Monsieur Jérâme Dubois et de Mademoiselle Nanette Duàut,
• « rf «
M"- NANETTE DUBUT
Makeselle,
QUAND d'abord qu'on n'a plus son cœur à soi, c'est signe qu'uoe autre pereonne l'a, et pour aBo qu'vous n'trouviez pas ça mauvais, c'est que j'vous diray qu'vous avez l'mien. J'ay eu !a valissance et l'honneur d'vous voir dans un endroit de danse au Gros-Caillou par plusieures différentes fois, et qui pis est, j'ai dansé aveuc vous trois m'nuets et puis le passepîed, en payant dont je ne l'grette pas la dé-
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pense, parce que ça n'est pas suivant ce quVous valiez. Pour revenir donc à ce que j'disions, j'mapelle Jérôme Dubois, et en tout cas qu'vous ne remettiez pas mon nom, j'suis ce grand garçon qui a ses cheveux en cadenette, et puis une canne, les Dimanches, de geay, et qui a aussi un habit jeaune couleur de ma culotte neuve, et des bas à Tavenant. Jameneray Dimanche ma mère au même lieu qu'vous avez venu la dernière fois, pour qu'aile fasse connoissance aveuc vous, et ça sera fort ben fait à moi que je puisse vous faire séparteger l'amiquié que j'goute pour vous dont j'suis avec du plaisir,
Maneselle,
Vote petit sarviteur de tout mon cœur JEROME Dubois, Pêcheux d'ia Guernouyere, là où que j'deumeure pour attendre vote réponse.
MONSIEUX,
J'a Y reçu vote Lettre là où ce que j'ay lu l'écriture qu'étoit dedans, j'nay pas un brin la r'souvenance d'vous connoître, et ça ma fait plaisir d'aprendre de vos nouvelles. Pour à l'égard d'vote politesse, j'ajr trouvé du contraire dans la vérité que j'aye voteoœur, à cause qu'on n'a pas le bien d'autruy sans qu'on le
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donne; ça fait connoître qu'une fille d'honneur ne prend rien, par ainsi j'nay pas vote cœur; et puis tous les ceux qui disont ça pour rire n'allont pas le dire à Rome, car les garçons du jour d'aujourd'huy sa vont si bien emboiser les filles, que je devrions en être soûle ; c'est pourquoy j' vous prie de brûler ste lettre, dont j'suis aveuc respect,
MONSIEUX,
Votre très-humbe servante Nanette Dubut.
Maneselle,
EN verte d'Dieu, vote dou tance fait tort à un garçon comme moi, dont la façon que je pense naibelment est aussi ben du vray comme vous avez d'ihonneur; si j'navois pas d'I'amiquié envers vous, est-ce que j'songerois tant seulement à vote parsonne ? Allez, Maneselle, quoique je n'soyons qu'un Guernouyeux, j'ons peut-être plus d'inspériance dans la vérité qu'non pas un habile homme ; vote damiere lettre est gentille à manger, par où je m'doute qu'vous avez encore plus d'esprit que de mérite; marque de ça c'est que j' vous envoyé une paire d'anguilles, aveuc trois brochets que j'ons péchés à ce matin, comme par exprès pour vous, j'voudrois qu'ils fussiont d'argent massif, ça sautroit encore ben plus aux yeux,
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et ça vous fh)it mieux voir que jVous ai donné mon cœur; car on ne fait pas d'offrande si honnête à un queuqu'un qu'on n'aime pas d'ia manière que je suis,
Votre, etc.
MONSIEUX,
LE jeune garçon dont vous m'avez envoyé pour qu'il me présente vote ofirande, j'iy ai dit d'ma part qu'il n'avoit qu'à l'porter à la Halle. A nous des présens! Eh pourquoi donc faire? Eh mais vrament, Monsieux, pour qui nous prenez-vous? Si j'aimions un queuque-zun, je n' voudrions rien pour ça; eh mais j'vous dis I ne vla-t'y pas comme Chariot Colin a fait à l'endroit d'ma sœur Madelon ? Le chien qu'il est ly a comme ça usé d'pricaution à l'endroit d'elle ? Aile a reçu tout ce qu'il ly a donné, et puis après l' vivant d'abord qu'il a eu le beau et le meyeur de son amour, il vous l'a plantée là, qu'elle a eu une fatigue de trouver à se marier. Excusez si j'nen fais pas tout de d'même et si j'prend la liberté de ne pas être,
Votre, etc.
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Maneselle,
DIEU m'présarve plutôt d'vote malédiction, qu'du rheume où je suis h force de me chagriner; j'suis fâché d'vous avoir fait une manque de bienveuillance; ça m'apprendra à vivre, jVoudrois avoir les chiens de poissons dans Tventre ; parguié j'ai ben du guignon ! Ah, Maneselle Nanette, ne me jouez pasTtour de ne plus avoir affaire à moi, car j'aimerois quasi me voir à la mort de mes jours que dVoir de mes yeux vos bonnes grâces pour moi à Textermité de leur fin, et que de ne pas augmenter Tamour dont le bon motif
est en verte comme,
Votre, etc.
Maneselle,
VL A deux jours que je n'dors pas, dont le chagrin me rend triste de plus en plus, sans quVous répondiez à ma lettre Stella d'avant stelle-ci. Queu malheur I foi d'honnête garçon ça m'désole ; j'ai faim et j'nai pas Tcourage d'manger ; ma mère croit que jVais d' venir enragé ; tout le monde rit, et moi j'pleure comme un S. Pierre; il fait beau temps, j'prens ça pour d'ia pluye, tout m'semble à l'arbour, et tout ça à cause de vous. Tenez, Maneselle Nanette, je vous le dis si, par hazard, je ne touche pas de vos nouvelles après qu'vous aurez lu ce qu'vous allez lire, j'fais une
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vente de tout mon vaillant, et je m'en vas trouver un Prêtre d'note Parroisse, j'iy donne tout mon argent à celle fin qu'il prie Dieu qu'il vous consarve, et puis j'men revienîi eut la gueule de mon bachêau, et craque dans Teau la tète devant, les poissons qtii seront la cause de ma mort mangeront pour leur
peine
Votre, etc.
J' n'a VON s pas le cœur aussi dur que du mâchefer; je n'demandons pas la mort d'un vivant comme vous; ben du contraire; si je ne vous ai pas écrit une réponse à l'autre lettre d'avant advanzhier, c'est qu'mon frère Jean-Louis qui s'est brûlé une de ses mains droite, il a usé toute l'encre pour mètre dessus sa brûlure; ça n'empêche pas qu'une autre fois ne m'envoyez plus de présent toujours, car y gn'auroit plus à dire un sacage de regrets dont vous auriez été mortifié, une fille de la vertu a delà pensée dans l'coeur, dont aile peut se vanter que sa conscience n'a pas une épingle à redire, tout d'même qu'ma mère qu'est une femme d'honneur, comme j'suis,
Votre, etc.
Ma mère ira demain Dimanche aveuc moi au Groe- Caillou comme y avoit Dimanche huit jours, si vous
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venez y tout aveuc la vote, mettez un peu d' poudre à vos cheveux sans que ça paroisse.
Manbselle,
C'est ben domage que ce n'est pas tous les jours Dimanche comme le jour d'hier, car j'aurions k consoiance d'nous voir tant qu'assez. Jarny! que j'étois aise d'être content en mangeant ste salade aveuc vous, Maneselle, de chicorée sauvage, il me semblit que je grugeois du sellery tant vos yeux me donniont des échauffaisons ; j'ai dansé nous deux vote mère; mais aile n'danse pas si ben qu'vous. Aile vouloit pourtant dire que si, moi j*nay pas voulu ly dire qu'non, parce qu'aile n'est *pas une étrange, mais vous qu'avez une téribe grâce quand vous dansez l'allemande. Le violon n'peut pas vous suivre. Et puis aveu ça vous chantez comme un soleil : en verte plus je vous r'gardois, et plus j'trouvois qu'vous aviez l'air d'un miracle. J'vous ai embrassé aveuc la permission d'ia Compagnie, j'étois à moi seul plus ravi qu'touts les bienhureux qui gna eu depuis que l'monde est dans l'monde. Vous serez toujours dans l'idée de ma mémoire; j'vous dis ça hier, ça m' vient encore dans la pensée, parce que c'est une espèce d'amiqulé d'ardeur qui fait que j'vous dis ce que j'vous dis, comme si je pou vois être encore plus chenument.
Votre, ôto.
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MONSIEUX,
VOUS m'dites aveuc dTécriture comme par paroles, quVous m'aimez ben; j'crois ben en Dieu.
JVoudrois ben savoir par queuUe occasion vous m'dites ça; c'est p'têtre d'ia gouaille qu'vous me r'poussez; tenez, c'est qu'y a des garçons qui avont tant d'amour ! tant d'amour ! qu'ils le sépartageont à toutes les filles qui voyont; c'est Dieu me pardonne, comme des parpillons qui faisont politesse à une fleur, et puis qui faisont par ensuite comparaison aveuc une autre; si en cas vous n'êtes pas tout d'même. Dieu soit béni. Ça m'fra figurer dans mon esprit qu'vous avez ben d'I'égard pour ma considération ; je n'veux plus vous écrire comme ça, car ça mange mon tems, ça recule mon ouvrage, et vote honnêteté avance dans mon intérieur plus que d'coutume; j'suis en attendant ,
Votre, etc.
Maneselle,
ou s avez dans vote tête des escrupules pour moi dont j'voudrois faire invanoûir la doutance; l'desir d'mon espérance touchant vote sujet, n'veut-y pas dire que je serai vote sarviteur tout au mieux ? Premièrement, vous êtes beaucoup belle, et pis moi
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j'suis parsévereux; oui, Maneselle, jVdudrois qu'ma vie en soit quatre, et puis les mettre au bout Tune de l'autre, ça seroit pour vous sarvir plus long-tems, rtémoignage de ça n'a pas besoin d'signifiance, car l'article d'ia mort me fra tout comme d'un clou à soufflet, et pis quand même j'mourrois, je n'changerois pas pour ça. Les autres filles n'me convenont pas comme vous; qu'ailes viennent pour voir auprès d'moi comme sarpeguié j'vous les accueilleront I ailes auront beau dire : Monsieur Jérôme, comment ça vati? £h hu ! j'te réponds, par-dessur l'épaule; mais riens, vois dont, s'diront-elles, il est ben fier ! comme y fait! Allez, Maneselle, que j'dirai, ça essénutile, via tout, charchezdes Êireaux ayeurs. Adieu, Maneselle Nanette, j'prenrons la vanité d'vous aller voir demain avant Taprès dîner pour vous dire que j'suis
tout en plein ,
Votre, etc.
MONSIEUX,
N 'venez pas comme ça d'si de bonneheure, comme c'est qu'vous avez venu hier ; ma mère vient de m'dire qu'notre linge étoit mal repassé, et qu'ça venoit de ce que vous veniez pas assez tard ; faut venir le soir, voyez-vous, car je ne sçaurois vous voir et puis travailler, ça fait deux taschès tout en un coup. £n revenant nous revoir demain, n'manquez pas d'amener aveuc vous ste chanson qu'vous avez
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dmmé ^VQtv» Ton wmmrbmi q» m^r* m'a dit qu'iilo étoit gentiQ^ à manger^ c'est wm ipmnte ipù ^j connott, sa Comàre qu'est marchande <ie (* Fy en domie une infinité horibe ; gna ytout un jeune garçon qui y sera, qui en sait par coQur tout fin plein; tâchez qu'yote cousin en revenant de Sève tumbe cfaeux nous, ça fra qu'plus on est de fous et plus on rit; ma maraine Marie-Barbe et puis sa fille ailes yianront exprès. Je leur ai fait envoyer dire par hasard qu'ailes n'auriont qu'à venir, à moins qu'ailes n'ayont pas le tems, comme de raison queuquefois.
Pm moins j'suis,
Votre, etc.
Maneselle,
JE nous avons ben divarti hier, jamonce qu'vote maraine devise ben! c'est aussi pire qu'vousl cependant pourtant s'il y avoit une pariure à faire de laqueuUe de tous les deux qui a plus de chose dans le gazouillage, j'mettrois ma tête à couper qu'vous r'gouleriez votre maraine sur toutes sortes. Pour au sujet de cadet Hustache qui a donc chanté l'plus fort (pendant deux heurs) de la Compagnie, c'est un fignoleux, mais y fisiit trop Tfendant, à cause qu'il a du bec, et qui sait la rusmétique comme un Abbé, y veut fringuer par d'ssus nous : Y n'a qu'faire de tant faire; je Fconnais ben, c'est un petit dhien de CBsaeux qui a des sucrés nazis un peu trop de rechef : qu'il n'y ravienne pas davantage à mon ooeasion tou-
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jours, car je le r^muerois (Fun fier goût; et sans l'honnête que j'yous dois, 'fy aurions fait voir qu'jayons des bras qui valont ben sa langue; ai-je ty affiiire d'avoir besoin de ça, moi? il m'a Eut tout devant vous une dérision sur la chanson que j'avons chanté en vote honneur. Ça fait-y plaisir à un queuqu'un comme je pourrois être ? JVoudrois ben voir, pour voir comment y froit pour en faire, lui qui fait tant l'olimberius. Ste chanson aile est belle et bonne, aile devient d'un d'mes amis que je connois qu'est cheux un Bureau d'ia Barrière des Invalides, a d'I'esprit, dame! faut voir! et qu'en mangeroit quatre comme cadet Hustache ; j'y avons payé du vin pour ça et j'vous l'envoyons, comme vote volonté l'désire.
Air : En passant sur le Pont-Neuf.
Je suis amoureux très fort (En v'ia pour jusqu'à ma mort) De U plus belle parsonne Qui gn'aye dedans Paris, Et c'est squifait que jly donne Mon cœur qu'aile m'avait pris.
i« ly jure fur ma foi Que je l'aime autant que moi ; Son nom s'appelle Nanette, Si je peux ly plaire un jour, Ma fortune sera faite, •fa riflheve «it s<a
La via comme rile est, Maneselle, ça n'sra pas la damlère, car j'en aurons i^têtre encore. Tmen irai
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demain à Saint-Clou environ la valissance d'huit jours, dont via mon adresse, à Monsieur Jérôme Dubois, à rimage Saint-Glaude. Jnoze pas vous aller dire mes aguieux, car ça m'froit une peine de chien ; ça n'empêche pas que je nVous quitte avec la même quantité d'amiquié, comme si je nVous quittois pas pour vous signifiSer que j'suis volontiers.
Votre, etc.
MONSIEUX,
'vous souhaite un bon voyage et une parfaite
_ santé, accompagnée de plusieurs autres; via donc
huit jours qu'je n'vous voirai pas qu'dans ma pensée,
enfin faut prendre patience; mais j'vous dirai queuque
chose touchant l'discours de vote lettre d'hier. Ça
n'est pas permis qu'on soye d'mauvaise himeur dans
l'plein cœur d'ia joye, vous avez roulé vote corps
dans la politesse et vous manquez dans la civilité,
par la magnère qu'vous avez agi sur la conversation
de Monsieur Cadet Hustache, ce garçon il est drôle
comme tout, et y n'mérite pas la fâcherie qu'vous ly
faites; queu mal y a ty d'rire l'un aveuc l'aute ! JVous
dirai qu'dans le monde faut vivre aveuc les vivans,
j'sais ben qu'il a fait une moqrie sur vote intention,
mais alors qu'on gouaye pour badiner ça n'est pas
pour tout d'bon ; un joli garçon prend ça d'ia part
qu'ça vient; j'naurois donc eu qu'à m'fàcher aussi
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comme ça drès qu'ma tante m'a dit queuques railles sur la raison du nom que je m'nomme, quand aile a dit : ma nièce Nanette a de l'esprit comme un dragon, c'est dommage qu'aile porte Tnom d'âne pour sa fête; et moi j'vous ly ai répondu, dame! comme on répond quand on sçait répondre : allez, si j'suis âne, ma tante, j'n'en ai pas moins la crainte d'Dieu d'vant les yeux; là-dessus aile s'est tait ben vite comme vous savez, et puis aile a changé d'discours sur un aute langage ben plus moins gausseux. Ça vous montre-ty pas que j'devons être pas tant d'une himeur qui s'offense, comme si c'étoit ben gracieux d'être comme ça. C'est pourquoi faut mieux du caractère aisié qu'du rude ; moi j'aime mieux un mouton qu'un loup, parquoi j'voudrois qu'vous ayez un peu d'douceur pour que j'vous r^gardît comme un mouton, comme j'y serai toujours,
Votre, etc.
Maneselle,
C'est ben vrai ce qu'vous dites-là, faut pas s'arrêter à langue d'un moqueux, et puis queuque ça m'fait tout ça? Pourvu qu'j'ayons une branche d'vote amiquié> j'faisons plus d'contenance d'un filet d'vote paroly que d'un tas d'jazeux qui se faisont gros comme des bœufs, à cause qu'ils avont pour deux yards d'inloquence. Vous n'avez qu'à dire moi j'serai
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doux inorguié comme dTeau d'any pour marque d'obéissance. A propos, je sommes arrivés à bon port, hormis qu'j'ons pensé périr roide comme une barre» Faut que jVous conte ça. Tenez, Maneselle Nanette, émaginez-TOus que je sommes dans un grand bacheau qui voyage à Val-Pont, j'équions à vingt pas d'k grande arche du pont d'Saint-Clou ; j'dis à Jean-Louis à Moyan ! hé I à Moyau I via mon chien qu'étoit soûl comme un trente mil gueux, qui force Tgouvemail d'une rude force, ça £dt faire au bacheau Tcoude. Sarpeguié j'dis, nous via ben I jVeux ravirer à mont tout d'même, c'est énutile, et puis tout d'suite la gueule du bacheau pan I s'écalvantre contre la pile, j'croyois, Tguiabe m'enlève, que j'équions logés; mais par bonheur j'neûmes pas d'malheur; j'en fûmes quites pour un pot dVogome que j'bûmes à la santé d'ia providence pour sa peine qu'aile nous avoit présarvés d'aller tertous à la morgue. Je n'craignois de surmarger qu'dans
la peur de n'plus être.
Votre, etc.
MONSIEUX,
Y A du grabuge à note maison par rapport à moi et ma mère à cause d'vous ; j'étois après à lire vote lettre dont j'nai pas pu achever la fin comme vous allez voir, si bien donc qu'vla qu'est ben, ma mère entrit sur le champ, aile m'dit bonnement : quoiqu'c'est qu'çà qu'tà là? Moi, j'dis, rien. Ah, dit-elle.
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c'est queuque chose. Ce n'est rien j'vous dis. J'parie, dit-dle, qu'c'est queuqu'chose? Pardy ma mère j'dis œ n'est rien, eh puis quand ça serait queuqu'chose j'dis, ça n^iKNUl friMt rien; là-dessus aile m'arrachit vote lettre et puis aile listt récriture tout du long. Ah 1 ah f se mit-elle à dire, c'est donc comme ça qu'vous y allez aveuc votre JérOme Dubois ? Ah le chenapan il l'attrapra, c'est pour \y, on ly garde, et toy chienne via pour toi. Quoi vous vous écrives d'zécritures en d'sous main ? Malhureuse que f es I via donc s'que fas appris au catéchisse? Encore si s'garçon la pouvoit faire un bon assortissage j'dirois. Mais ma mère j'dis, c'est un bon travayeux, je n'sommes pas plus qu'ly, une blanchisseuse n'est pas une grosse Dame; oui da, dit-elle, y a blanchisseuse et blanchisseuse; toy, fest blanchisseuse en menu, et quand même tu n'blanchirois qu'du gros, drès qu'on za de l'inducation, gueuse! fille de paille vaut garçon don Eh ben j'dis ma mère, quoiqu'je n'soyons pas paille, je n'voulons point d'homme d'or ny d'argent, nous en faut un tout comme Monsieux Jérôme Dubois ; j'suis fille d'honneur, il est honnête garçon, oOy ma mère, j'nous aimons à cause d'ça, et j'nous aimerons tant que l'corps nous battra dans l'âme ; là-dessus aile m'a encore apliqué une baffe d'sus l' visage, et puis aile a dit que j'iy payerois, mais ça n'empêchera pas l'continuage d'iamiquié dont j'suis.
Votre, etc.
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Maneselle,
C'est pour vous Vmarcier d'ia magnère qu'vote mère a été r'bouissée par la soutenance dVote ianneté à mon sujet; et c'est fort mal fait à elle d'avoir dit ça, si j'navons pas des richesses, j'ons un savoir faire. Q'alle ne fasse pas tant la Bourgeoise; si aile ad'la valeur c'est qu'aile a fait une brave et genti-fille comme vous, sans ça j'n'en donnerois pas la moiquié de rien. Pour à l'égard de s' qui est d'moi, j'vous aime tant, qu'au lieur de n' partir qu'lundy, j'décampe demain. Via quate jours que je n'vous vois pas, m'est avis qu'c'est comme si j'avois été quate mois au Fort-l'Evêcre. Queu diante d'train qu'l'amour, on est comme des je n'sçais pas quoi I j'crois moi que j'suis malade; quand j'traye les bras m'tumbont, j'suis triste; et puis j'pense à vous comme si j'navois qu'ça à faire, et puis quand j'suis couché j'vous lâche d'grosses respirations, comme si on m'avoit fiché l'tour; j'ai beau me r'toumer sur un côté et puis sur. l'autre, je n'suis pas- pus avancé à quate heures du matin que j'I'étois drès en.m'couchant, et puis à la fin j'm'endors gros comine un rien, j'crois que j'vous vois en rêvant, et tout d'suite je m'ré veille pour vous saluer, craque, j'ten casse! j'trouve que mon rêve s'est moqué d'moi ; je n'sais pas s'que ça veut dire; j'diray à ma mère qu'aile fasse saigner, car c'est comme une fiéve ; p't'être qu'd'abord que j'vous voiray ça ira mieux, car j'sens ben que j'sens
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ça. J'ai dit à mon cousin qu'je Tpriois d'donner ste lettre ci à vote maraine pour afin quVote maraine vous la donne du meyeur plaisir qu'jaye en vous estimant, sans oublier la parfection, dont j'suis,
Votre, etc.
MONSIEUX,
Du depuis qu'vous via r'venu de r'tour, vous n'avez entré cheux nous qu'deux fois ; ma mère, quoi qu'aile y étoit, n'a pas empêché qu'vous ly d'mandiez comment ça va-ty ; pour à propos de ce qu'vous y avez parlé touchant sa volonté d'nous voir ensembe, aile vous a donné la parmission de ça pour tous les soirs et vous nVenez seulement pas : ça m'fait d'ia peine, parce que j'pense en moi-même qu'vous avez p't-être du sentiment pour une autre parsonne, s'qui froit voir que j'suis comme la moindre au vis 'à-vis d'vote cœur. J'avons ben ri hier après note ouvrage. Y avoit cheux nous la même compagnie qu'il y avoit l'jour d'ia dergnère fois qu'vous y étiez. L'petit Cadet Hustàche avoit été la veuille aux danseux d'corde , il nous a dit l'histoire d'tout ça tout droit comme si pardy c'étoit un Théate; \ous auriez ben ri toujours ; ah ça ! écrivez-moi donc la raison dont je n'vous ons pas vu du d'puis l'jour qu'vous équiez d'un visage comme triste d'vant tout l'monde.
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ça vous chagrinoit-y de mVoir? Tâchez d'feîre ensorte que jVous voye uû air content comme j'suîs, quand jVous dis que j'suis,
Votre, etc.
Maneselle,
J'vouDROis être mort qui m'en eût coûté la vie, parce quVous êtes ben-aise quand Cadet Hustache vous fait rire ; j'dirois ben tout comme ly des risées ; mais d'abord que j'suis auprès d'vous, je n'sçais pas, j'ai l'esprit sur vote respect comme une bête ; quand j'vous r'garde y sembe qu'ma parole s'fourre ytout dans mes yeux, et que j'n'ai d'aute discours à vous dire, que stila d'vous regarder; j'vois ben qu'vous aimez Cadet Hustache , car vous ly dites toujours : dites-nous donc encore queuque chose; pour moi y m'tuë quand j'I'entends, et c'est la cause pourquoi y a trois jours dont j'vous ai manqué d'voir ; et quand j'ons eu st'honneur-là, ça n'étoit parguié pas pour Maneselle Marianne, ny pour Maneselle Babet, ny pour Maneselle Madelon, ny pour Maneselle Tharèse quej'y allois, vantez-vous-en; et sans vanité j'y allois pour vous toute fine seule, ailes aviont beau faire les faraudes en magnere d'être agréyables, ça n'me faisoit seulement pas déranger l'attache d'ma vue de d'sus vote parsonne, gna qu'vous qui m'semble une parle d'or et qui m'fait du plaisir à voir; au Heur qu'ça soit
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de d'méme du côté dVous, j'vois qu'vous voyez sticy stila aveuc autant d'plaisir que d'satisfaction, et Cadet Hustache encore plus fort; hé ben» vous n'avez qu'à Tgarder ; pour moi j'aime mieux crever d'chagrin par l'abeence d'vote présence» que d'voir s'p'tit chien-là cheux vous comme y est ; c'est vrai, car foi d'honnête garçon j'suis envieux de l'y autant qu'je n'serois pas envieux si j'n'avois pas l'amour dont j'suis,
Votre, etc.
MONSIEUX,
FAUT s'taire avant que d'parler; c'est ben vilain d'être envieux sans l'occasion d'un sujet ; Cadet Hustache est drôle, mais j'ne vous changerois pas pour deux comme l'y. Tnez, Monsieur Jérôme Dubois, j'm'en vas sans comparaison vous faire une comparaison; ah ça I su posons qu'Cadet Hustache est un chat, là! et puis vous, vous serez un chien, excusez au moins, c'est que j'supose ça. Et moi j'serai, révérence parlé, une Dame, que j'serai la maîtresse du chat et puis la maîtresse du chien ; n'est-y pas vrai que s'chat fra des singeries! £t pis moi, j'rirai. L'chien aura une autre magnère pour être avenant, y m'suivra, y m'carressra, et moi je l'flattrai, et j'aurai envers l'y une façon d'amiquié, parce qu'c'est par amiquié que ste pauvre bête fait tout ça; au lieur que l'chat n'jouë qu'par accoutumance et pour la récréance d'iy-même,
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ça m'réjouim mes yeux de IVoir; mais via tout; ^ ainsi vous voyez ben quVest vous qui est pus-t dans la perférance que fchoisis pour l'meyeur pa tage; vous en voulez à Cadet Hustache des'qui vient cheux nous, moi je n'peux pas l'renvoyer; voyw doncça se«)it-y gracieux?Ma mère trouvtoitça u injure pire qu'une offense dont on froit au jeu homme, panjuVest une mal'honnêté d'être mcw ^ au sujet du monde sans sujet, et puis aveuc ça ^ mère m'demandroit d'où vient qu'ça est comme ^. Faudroit donc aptes que j'dise, c'est MonsieuxJ^ lôme Dubois qui veut qu'ça soit comme ^. I«^ qu'si ça n'est pas comme ça, y s'renvoyera ly-meme d'cheux-nous; ensuite ma mère aile ftoit Itram comme un sarpent, et j'en serions mauvais marchands, Vnez plutôt rire tout d'roême qu'les autres, et puis ensuite vous voirez qu'je n'frd d'I'amiquié qu'à vous, parce que s'n'est qu'à cause d'vous que j'suis,
Votre, etc.
Maneselle,
AI agi selon comme vous vouliez l'jour d'ia Fête,
j'ai venu cheux vous toute la journée et m'est avis
«3tie j'ai ben fait, car vous m'avez marqué des signes
«i'aiiiiquié une fière bande, j'veux être grenouille si
je» n'croyois pas être dans l'finfond du Paradis; ça
'ï 'empêche pas que je n'soufFre une souffrance qui
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m'fra périr mon corps; j'ai à tout moment Tcœur comme si vous me Tserriez à deux mains. Jm'en vas vous écrire au bout d'ça une chanson dont c'est moi qu'est l'ouvrier, je n'savois pas que j'savois faire de ça, vous êtes morguié pire qu'une maîtresse d'école, car c'est vous qui m'donne d'ia capableté dans l'esprit. Via donc qu'vous allez chanter la chanson qu'c'est moi qu'j'a travaillée hier au soir avant d'm'endormir.
CHANSON
s u K l'air: Dtdatu Paru qutulU piili d'voir tant ie filUs pUurer.
L'amour est un chien de vaurien Qui fait plus de mal que de bien ; Habitans de galère N'vous plaignez pas dVamer, Votre mal c'est du suque Près de stila d'aimer.
Ce fut par un jour de printems Que je me déclaris Amant, Amant d'une brunette Beir comme un Curpidon, Portant fine cornette Posée en papillon.
Aile a tous les deux yeux bryans Comme des pierres de diamant, Et la rouge écarlatte Que l'on voit zaux Goblins N'est que la couleur jaune Au prix de son blanc tein.
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AUq a de Fesprit fi^remeQt Tout conune im garçon de trente ans, Ça vous magne d'I'ouvrage, Dam' faut voir comme ça s*tient ; L*diabe m'emporte, une Reine N'blanchiroit pas si bien.
J'sçais bien qui n'tiendroit qu'à moi.
De l'épouser si ail' vouloit :
Son sarviteur très-humbe
Attend sa volonté ,
Si ça se fait ben vîte
Fort content je serai.
Ma mère m* voit tous les jours amaigrir, aile croit qu'j'ai d'ia maladie, aile a prié note voisine qu'aile s'en aille à la bonne Sainte Genevieuve pour auquel une de mes chemises touche à sa Châsse et qu'ça m'guériroit, moi j'ia prierois plustôt pour que j'fasse mon d'mariage aveuc vous ; j'irai demain vous civiliser, et puis je frons un entrequien d'conversation là-dessus, pour en cas qu'ça vous fasse plaisir que j'fasse parler ma mère à vote mère, afin que j Voyons la définition de tout ça, par quoi j'serai infiniment,
'Votre, etc.
MONSIEUX,
Vous avez sorti d'cheux nous venderdy en façon d'un homme qu'est comme une ftireur pour la cause que j'vous ai pas consenti sur la d'mande auquel
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vous m'ayez dit que je vous dise une réponse ; y a( encore du temps pour que j'nous avisions d'être mariés. A Pasques prochain qui vient, j'nauray qu' vingttrois ans. Faut vous donner patience pardy, moi, j'veux encore queuqu'tems ûdre la fille, et puis quand la fantaisie d'être femme m'prendra jVous Tdirai ; ma maraine dit comme ça, qui gna pas d'tems plus genty pour une jeunesse que où-ce-qu'on se fidt l'amour; par ainsi quoi-qu'ça vous coûte pour n'pas attendre un peu plus davantage ? Ça n'peut pas vous enfuir. Voyez par exempe ma Cousine Manon qu'aile est mariée depuis ilyaquate mois, hében, aile est devenue sérieuse, sérieuse, comme un détéré,au lieur qu'aile étoit quand aile étoit fille si de bonne himeur, qu'c'étoit la parle des creyatures qui ont plus d'joyeuseté dans une compagnie. Jvous diray qu'j'avons chanté ste chanson qu' vous m'avez fait, tout le monde dit qu' vous avez d'I'émagitation comme la parole d'un ange; et ça m'fait dans l'cœur comme si c'étoit un petit brin d' vanité, qu'vous soyez mon sarviteur d'ia même attache que j'suis,
Votre, etc.
J'irons Dimanche manger des beugnets cheux ma maraine, y yaura fierment d'monde, Vnez-y , j'croiray qu'gn'aura qu'vous seul.
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Maneselle,
SI vous n'm'aimez pas vous n'avez qu'à me Tfaire à sçavoir, parce que si ça est, j'n'en serai pas pus pauvre ; tenez nous autes j'ne nous en raportons pas aux gisticulemens des yeux, dont Tcœur leux donne des démentis. Dimanche, en jouant au pied d'bœuf, vous tâchiez toujour d'attraper la main à Cadet Hustache pour l'y commander d'embrasser la compagnie, à celle fin qu'vous y trouviez vote cottepart; vous aviez beau m'présenter des clins d'œil pour m'faire bonne bouche, il n'me passions pas l'nœud d'ia gorge ; apparamment qu'je n'suis pas genty, suivant le goût d'vote magnere; mais j'ai du cœur toujours,. et si vous équiez aussi ben un garçon tout comme moi , j'nous saboulerions jusqu'à tant que Tguet nous menît cheux rCommissaire qui vous condamneroit à avoir tort, parce qu'vous êtes une manqueuse de parole. N'm'avez-vous pas dit comme ça que quand j'nous serions aimé avec d'iamour, je comparaisserions d'vant un Prêtre au sujet du mariage ? A sfheure-ci qu'Cadet Hustache vous a engueusée, y sembe quand j'vous parle d'amiquié ça vous dévoyé, et puis quand j'vous d'mande si vous voulez que l'Saquerment n'fasse d'nous deux qu'une jointure, vous m'dites qu'vous n'vous sentez pas d' vacation pour la chose; ça étant, dites-moi du oui ou du non, si vous voulez rompe la paille aveuc moi, parce que je n'veux pas être l'dindon d'vos attrapes, y en a d'au tes qu'vous qui n'm'en
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revendront pas comme vous m'en avez revendu , car
j'ferai ce qui faut faire pour ça; tout Tmonde n'tri-
chera p'têtre pas,
Votre, etc.
MONSIEUX,
VLA donc comme vous y allez? Ce que vous faites-là est traître comme un chien, avec vote engueusement et vote cadet Hustache; quoi qu'tout ça veut dire? JVois ben vote allure, vous voulez m'faire enrager à celle fin que jVous fasse des duretés, pour quVous disiez après qu'c'est moi qu'est l'original de note brouillerie, et puis vous m'souhaittrez rbonjour, pas vrai? Faloit m'dire ça plutôt, j'n'aurois pas tant fait bisquer ma mère. La pauve femme! aile avoit ben raison 1 mais que vous êtes genty aveuc vos complimensl quoi qu'c'est que l'dindon d'mes attrapes ? Allez, Monsieux, vous êtes un diseux d'sottises; allez vous promener et Cadet Hustache y tout ; - j'avons Dieu marci ce qui faut pour être glorieuse d'note honneur. Y a deux ans que j'voulois entrer pour être Sœur blanchisseuse, à l'Hôtel-Dieu, j'iray da, et drès dans huit jours; tout s'qui m'fait d'ia peine, c'est qu'j'avois du plaisir à vous aimer; j'serois ben malheureuse si ça m'duroit; mais j'prieray l'bon Dieu à toutes les fois que j'penserai à vous, et puis p'têtre que j'ny penserai plus. Allez, faut qu'vous
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noyez ben mauvais pour m'avoir dit tontes les ièîiitises d'amiquié que je prenois pour du vrai; parsonne ne m'sera de rien et pour le coup j'suis.
Votre, etc.
Maneselle,
J'vous demande pardon comme si jVous d'mandois Faumône; j'vous ai fait du chagrin, ce n'est pas par exprès, c'est que j'vous aime si tériblement qu'japréhendois comme le feu d'vous pardre, j'vous aurois pardue si Cadet Hustache vous avoit trouvé d'ia pente pour son inclination, j'croyois ça; et j'men allois aller demain cheux lui aveuc ma canne pour nous batte à Tespadron, j'sais magner ça, et j'nous serions r'iayé infiniment : ah Maneselle Nanette I que j'vous suis ben obligé qu'c'est moi qu'vous aimez tout seul ; je m'moque à sf heure-ci que Cadet Hustache fasse le p'tit riboteur risibe ; quand y vous divartira, ben au Heur de l'y en vouloir, j'iy payeray queuqu'chose. Ah ça racommodez-vous donc nous deux; aussi non j'mengage soldar dans la guerre, j'iray par exprès m'faire blesser, et puis j'dirai qu'on m'porte à l'Hôtel- Dieu à Paris, là où ce que vous seriez Sœur; j'vous froisd'mander pour qu'vous m' voyez dans mon lit; on auroit beau m'guérir, j'n'en revienrois pas pour ça. Voyez queul belle gracieuseté qu'vous auriez d'voir
mourir tout-à-feit,
Votre, etc.
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MONSIEUX,
J'suis bonne, moi, et ça fait que j'nay pas un brin d'rancune; j'pleurois comme une folle hier d'nous voir fichés tous les deux pour Tamour Tun dTautre ; ma mère vint à venir, aile vit que j'tenois ma tête d'une main, et puis mon mouchoir de l'autre; moi je m'iéve par semblant de rien pour sortir un peu, aile m'dit : où qu'tu vas? queuqu't'as? t'as les yeux mouillés? aile m'prend par le bras, aile veut que j'iy conte l'occasion pour quoi qu'j'avois l'air d'une couleur pâle et puis les yeux gros ; j'ii dis que j'veux être Sœur à l'Hôtel-Dieu, aile se met à pleurer ytout, et puis moi je r'pleure encore : ah, dit-elle, j'aime mieux qu'tu sois mariée qu'd'être Religieuse ; tiens, ne pleure pas, qui qu'tu veux épouser, tu n'as qu'à -dire ; mais dis donc ? Veux-tu d'Monsieur Jérôme Dubois ? Là-dessus j'iy montris vote darniere lettre ; oh ben, dit-elle, puis qu'y t'aime ben, je n'veux pas qu'il s'engage soldar; tu n'as qu'à voir si tu l'aime ben ytout; y n'a qu'à venir me parler ça sera bientôt fait. Là-dessus je l'ai embrassée d'tout mon cœur; venez donc ben vîte; allez, si vous sçaviez que j'suis aise, au prix d'hier; je voudrois déjà être fiancée, ça feroit que je serions ben près d'être mariés; queu plaisir que j'auray d'être vote servante et femme.
Œuvres de Fade.
M. JÉROSME DUBOIS
VLA bian des fois que j'noûs sommes essayés de prendre la licence dVous dire par écriture note compliment sur vote mariage avec Maneselle Nanette Dubut ; j'ons toujours été en arrière de note désir. Cependant pourtant j'y passons dans la moulure dVos lettres pour un fignoleux. A vote avis j'Êdsons trop le fandant, et j'y voulons fringuer par-dessus les autres^ à cause que j'ons du bec, et que j'sçavons la rusmétique comme un abbé. Vous dites comme ça qVous nous connoissez ben, et que j'sis un p'tit chien d'casseux qui a des sucrés nazis un peu trop derechef! J'ons d'ia r'souvenance, et j'sçavons qu'ils ont fait tout d'vant vous une dérision sur la chanson que j'prime la valicence d'entendre quand j'étions d'ia compagnie où on la chantoit en l'honneur de Stella qui chante comme un soleil, qui a de la pensée dans le cœur dont al peut s'vanter qu'sa conscience n'a pas
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une épingle à redire I Aussi plus j'ia l'gardons môme au jour d'aujourd'hui qu'ai est Madame vote Femme, et plus j'trouvons qu'ai a l'air d'un miracle... £h ben, M. Jérosme, j'sis âché à présent d'vous avoir Êdt une manque d'bienveillance, car morgue j' vous disons avec d'iécriture comme par paroles, q'j'vous aimons ben et vote femme y tout. Le saquerment n'faisons d'vous deux qu'une jointure qui n'étions pas comme celle des autres que j'passons dans notre bachot pour à celle fin de prendre les frais d'iiau dans l'bain d'ia rivière. A propos de ce qui est en cas d'jointure, j vous dirons q'j'nous sentons d'ia vacation pour la chose du mariage à l'endroit de Maneselle Louison. Car voyez-vous, j'n' voulons pas fiûre avec elle comme Chariot Colin a &it à l'endroit de Maneselle Magdelon qui est votre belle-sœur, parce que Maneselle Nanette Dubut, qui est vote femme, étoit fille de sa mère que j'ons bian pleurée, le jour du jour qu al est morte. Dame, c'étoit une vivante qui aimions les chansons, et qui s'y connoissoit tout aussi-bian qu'sa commère qui est marchande d'çà, et qui l'y en donnoit une infinité horibe. Pour ce qui est en cas d'ça, M. Jérosme, j'allons vous faire voir qu'tout ainsi qu Madame votre Femme qu'étoit morgue pire qu'une maîtresse d'école, puisqu'al vous a fait l'ouvrier de ste chanson qu'vous travaillites le jour du soir avant d'vous endormir. Maneselle Louison me donne ytout d'ia capableté dans l'esprit ! Dame, je n'ons pas comme vous l'talent d'ia constraction, qui fait qu'tout le monde dit qu'vous avez d'I'imagination comme la parole d'un ange! Comme j'avons encore note chanson toute fraîche
C-«,atta A»^ ~° P
QioJ' » fait frottf.
Le, Commei's du Toi^nap
Viendront la fÈVer, Mais Nicolas qui babille
Comme™ perroquet,
En revenant d'U Courtilk.
A pris not bouquet
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Vît qu'ptedaDl qu'il ifachemîM
Pour Voir aveuc nous.
Un' dam' qn'avont bonne mine
L'y lût les ytux doux.
Tout O eauiânt al' t'approche
L'aplani son any»
Pis not bouquet al' accroche
En te moquant d'iy.
Pour noua vangor d'sa malice
J'y jetions not chapîan , J 'voulons courir y l'pied nous glisse,
J 'tombons dans rruissiau ; J'nous r 'levons, al' nous échappe,
J'nosons dire rien ; Mais, morgue, si j'Ia ratrape
AV nous rpayra bien.
Tout en r'mettant nos jartières,
A la Plac' Maubert»
J 'avons trouvé deux bouqutières
Qui' ont l'bec ben ouvert ; Qu'asrtu donc? m'dit la plus belle,
T'as Tair tout fâché, Tien d'mes fleurs, par'ta chapelle
J'te frons bon marché.
Via qu'tandis que f me décrotte
Al' arrange au mieux De gros œiUets une botte
Qu! charmont les yeux.
Tien, m'dit-elle, en conscience,
C*a vaut du jasmin , Pis m'faisant la révérence
Al' mies met dans la main.
Via l'aut son tour quî m'guette Et m'prend au colet,
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D'mes fleurs, dit-ell', £aut qVachepte ;
Y allons mon poulet.
Via qu'en r'culant en arrière
J'tombons sur le dos , Pis j'renversons d'un' laitière
La crème et les pots.
Sur mes œillets qu'ai' m'arrache
Al' met son cruchon ; Not bouqutière qui se fâche
R'troussant son chignon , En rlevant son inventaire
L'y bail deux soufflets, Et dit en la jettant par terre,
Rend-moi mes œillets.
Via qu'Messieux dla populace
Pour les séparer Avec les Dam's d'ia place
S'mettions à jurer.
Com' j'naimons point leurs querelles
Non plus quleurs caquets ; J'on laissé là nos d'moiselles
Avec leurs bouquets.
Du nôt j'ons bonne espérance
Que Louise rira.
Si j'avons la parférence
Al' nous parmettra Dl'embrasser à la franquette
Tout comme j 'faisons Quand j'alons à la guinguette ,
Et que j'y dansons.
Oh! ça^ M. Jérosme, point d'dissimulance^. et pis quVous êtes un garçon dont la façon quVous pensez
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naibelment est 'aussi bian du vrai comme Maneselle Nanette Dubut avoit d'rhonneur avant qu'ai' fut Madame vot Femme^ dites-nous, par écriture, si vous êtes aussi content d'not chanson que d'celle que vous envoyttes à vot bian-aimée qui devenoit d'un dVot amis qu'est cheux un Bureau d'ia Barrière des Invalides, et qui en mangeroit quatre comme vous... Jons bian autant' d'apétit qu'ly, et si j'n'mangeons pas dans l'même plat. Quoiq'vous n'soyez qu'un Guemouyeux j'savons qu'vous avez plus d'inspériance dans la vérité qu'non pas un habil homme. Vos lettres sont gentilles à manger par où j'nous doutons qu'vous avez encor plus d'esprit que d'mérite, et marque d'çà. c'est qu'j'vous envoyons not chanson qu'j'avons écrite comme par exprès pour vous; j'voudrions bian qu'en r'iachant vot bachot d'not bord j'puissions vous racueillir tous deux avec Maneselle Louison, pour à celle fin de la fester par ensemble; ça froit un quatribor d'amiquié; et pis j'nous arrangerions pour vous faire avoir à bonne mesure queuqties articles de ce que j'allons vous détailler. J'ies avons fait treiller dans l'inventaire de ce qui ne s'est pas trouvé dans un grand petit navire de Siam poussé par la tempête dans la rivière des Gobelins, qui est venu échouer contre* un tas de fumier à not porte au biau mittant d'not cour. Par l'examen que j'en ont fait aveuc Nanette Dupuy en buvant l'rogome au Cimetière Saint Jean, j'ons remarqué qu'biaucoup d'articles de st'inventaire font partie de stila d'nos commères d'Ia Halle. J'vous en envoyerons un extrait pour à ceUe fin d'en bailler la communiquance à not joyeux Char-
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bonnieriTla Foire, qui, comme ontorien des Harangères et d'nos Camarades, ayant fiché dans Tidée d'sa mémoire toute Tinloquence de leur pariementage, en a fiût un Defeuni d*la Rapèe, dont M« le Publio de Paris a bîan voulu pajrer les frais. Mais comme dans la première opression qui en a été moulée à la Grenoutllère on y a ooulé en douceur des libertances qui empêchions qu'tous les yeux ne luissent, jVous prions, M. Jérosme, d'y bailler vos abstractions en cas quldaneselie Manon voulut attirer d'nouveaux charlatans dans sa boutique en rechaufiâmt un déjeuné dans un plat de «on invention. J'consentons qu'en j'tant une touche de note gaudron sur les merlans d'Nanette Dupuy, et en fermant la bouche à stila qui l'y en baille pour son argent, al' couse avec l'éguille de not marchande d'filets pour qu'ça s'voye d'plus loin, les quatre BcuçUéts qu'j'ons entendu gasouiller par le même oîsiau dont une des plumes a fût l'écriture d'vos lettres à Maneselle Nanette Dubut Jvoudrions bian en tirer une de ses atles, dame j'aurions la science dustilagé, et pis f mettrions en biau habillement tout ça qu'ilmagination nous pousse au cœur quand j'allons civiliser Manesdle Louison, et quand j'£ûsons un entretien d'conversation pour ce qui est en cas du plaisir qu'j'avoûs à cause d'iamiquié que j'goutons pour al', et qu'fvoulons sous vot respect se partager aveuc vous et Madame vot Femme, et pis, crainte d'ennuytinoe, j'finissons parce qu'j'nons rian à dire Binon qu'j'vous allons porter not lettre pour vous drer note révéranoe dans Tplin cœur de la joye. l>une, j'avons roulé not corps dans la politesse, î'n'manquoos
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pas dans la civilité comme vous voyez par la magniere dont j'agîssons aveuc vous, pis qu'j'voulons être comme d'coutume,
M. Jerosme,
Vot très-humble serviteur Cadet Eustache, Maître Passeux tout en devant des Invalides, demeurant sur la gauche du chemin qui enfile tout droit au gros Caillou.
SCÈNE PREMIÈRE
LUBIN Kui.
Ail ' ÏHl «!■ m'ul iÊtiiglrni.
QUAND sur ses vieux jours un garçon Devient le mari d'un tendron.
Un galant rit de sa folie; Le reste est bientAt projette :
Mais qu'un bon vivant se marie Les rieurs sont de son cAté.
On ne peut trop tAt Se mettre en ménage ; J'ai beaucoup d'ouvrage;
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£t le mariage Est mon vrai balot.
Un contrat m'engage, J'épouse Margot.
Son humeur volage Est presque le gage D'un mauvais lot.
Mais contre l'orage On met en usage Les moyens qu'il faut.
Une femme est sage Quand l'homme en un mot N'est pas un sot.
SCÈNE II
LUBIN, LUCAS
LUBIN
Nous voilà fiancés par un double contrat.
L'indolente Fanchon va devenir ta femme.
LUCAS
L'égrillarde Margot va te mettre en état
De chanter chaque jour une amoureuse game.
Compère, cs-tu content de ton marché, dis- moi?
LUBIN
Et toi, compèm?
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LUCAS
Et toi?
LUBIN
Parles, toi; £s-tu bien satisfait?
Compère, es- tu bien aise?
LUCAS le montrant au doigt.
Pour Margot tout de feu.
LUBIN le montrant à son tour.
Pour Fanchon tout de braise.
Es-tu bien sâtîsfeit?
LUCAS
Compère, es-tu bien aise?
LUBIN
Mais, dis auparavant ?
LUCAS
Tu le veux? Tiens, ma foi, Je ne sçais. Mais Fanchon est lente et paresseuse.
LUBIN
ARIBTtB.
Margot, morbleu. Est par trop joyeuse, Elle est jaseuse, Gausseuse
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Pour peu Qu'on la mette en jeu Elle prend feu. Fin,
La voilà quinteuse, Grogneuse, Fâcheuse.
Dites-lui Oui, Elle répond Non, Oui, Non.
Non, Oui; Un démenti Vous met en colère, Prend-on le parti De la faire taire ?
Le bruit double encor; Jamais d'accord.
On se désole, Soufflets vont leur train, On les rend soudain , Et le bonnet vole.
Margot, etc.
LUCAS
Le défaut de Fanchon me fait maigrir la trogne ; Son air froid, engourdi, m'a désolé vingt fois.
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LUBIN
Tiens, nous avons été par trop vîte en besogne, Margot te convient mieux.
LUCAS
C'est bien dit, je le crois.
LUBIN
Je m'accommoderois de Fanchon à merveille.
LUCAS
Troquons.
LUBIN
Va.
LUCAS
Tope.
LUBIN
Allons.
Ensemble.
Lé changement réveille.
ENSEMBLE
Lnbin. ;
Troquons, troquons,
Lucas.
Changeons, compère, Point de façons; Foin du Notaire. Tiens, déchirons
Ils déchirent leurs contrats.
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Ce biau chiffon, Troquons, troquons»
Changeons, compère.
Rien n'est si bon.
LUBIN
Mais de chacun de nous la future s'avance ;
LUCAS
Faisons-les consentir.
LUBIN
Va. Nous allons conclure*
MARGOT, FANCHON
A ton ami peux-tu jouer ce tour?
FANCHON
Margot va m'en vouloir.
MARGOT
Fanchon sera jalouse.
LUBIN k Fanchon.
Écoute; c'est moi qui fépouse.
LUCAS à Margot.
C'est moi qui serai ton mari.
MARGOT lui montrant Lubin.
ARIETTE BK Q^UATOOR.
Eh non, c'est lui.
LUCAS
£h non, c'est moi.
LUBIN à Fanchon.
Nous nous unirons aujourd'hui.
FANCHON
Pas avec toi; C'est avec lui.
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LUBIN
C'est moi qui serai ton mari.
FANCHON montrant LucM*
C'est luL
LUBIN
Moi, moi.
MARGOT
Lui, lui.
£h non, c'est lui.
£h non, c'est moi.
MARGOT
ARIETTE
D'un amant inconstant L'amour se vange ; Même à Tinstant Que son cœur change.
Il n'est pas content; C'est où ce Dieu l'attend. Des feux d'un volage On est peu flatté ; Le plus doux langage Est toujours rejette
Quand il est l'hommage De la légèreté.
Sans alarmer Flore,
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Le badin Zéphir
Vole avec plaisir Sur les fleurs qu'elle fait éclore.
Un tendre soupir
Bientôt le rappelle ,
Il revient près d'elle Sur Taîle du Désir.
D'un amant, etc.
F ANC HO N lentement.
Air : Pourvà que Colin, ah, voyn-V9ut.
On dit que l'Hymen est bien doux,
Pour moi c'est un mjrstère :
Qu'importe l'un ou l'autre époux, Pourvu que l'on soit femme, voyez-vous?
Le choix ici n'est pas fort nécessaire.
Tous deux ne valent guère.
Margot, si tu m'en crois, nous les laisserons faire.
LUBIN et LUCAS.
Bon, bon, Fanchon entend déjà raison.
Pendant ce temps Fanchon et Margot se parlent à Toreille.
MARGOT à part.
Je l'en dégoûterai.
Haut.
Terminons donc l'afiaire.
LUCAS
Ah ! quel bonheur ! Margot pense comme Fanchon.
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LUBIN
ARIETTE EN qVATUOR.
Changeons, ma chère.
Troquons, troquons.
LUCAS
Troquons, troquons, Changeons, ma dière.
Margot.
Troquons , troquons ;
Fanchon.
Changeons, compère.
SCÈNE IV; MARGOT, LUCAS
LUCAS
Vive , vive Margot, j'aime son caractère.
MARGOT k part finement.
Oui, tu vas réprouver.
LUCAS
Que nous serons heureux !
Les Troqueurs, 151
MARGOT ironiquement.
Tu me parois charmant.
LUCAS
Que tu sçais bien me plaire 1
MARGOT se moquant de lui.
Je brûle d'être à toi.
LUCAS
Viens donc combler mes veux.
MARGOT
ARIETTE
Ah ! qu'il me tarde De te voir mon époux ; Sur-tout prends bien garde D'être jaloux. Quand un galant me flatte Je ne suis pas ingrate.
Si tu raisonnois,
Tu verrois Ce que je ferois.
J'aime la dépense ; Ainsi je pense Que tu sçauras gagner De quoi faire régner Chez moi l'abondance, Les jeux et la danse ; Car autrement Je fais serment
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Que le tapage^ Uoutrage, La rage, Feront ravage Dans ton ménage; C'est mon dernier mot.
A ce prix, nigaut, Épouse Margot.
Jusqu'au revoir, magot.
Magot, magot.
Magot.
Jusque dans les coulisses.
SCÈNE V
LUCAS seul.
Va, va, j'épouserois morbleu plutôt le diable, Ah, Fanchon, qu'à présent tu me parois aimable!
ARIETTE
Pauvre Lucas Quelle est ta peine,
Une femme hautaine Ne te va pas.
Sans cesse la gêne,
L'aigreur, l'altercas.
Les cris, le tracas.
Les pleurs, le fracas.
Sept fois la semaine
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Joueront une scène, Où tout hors d'haleine Tu chanteras Hélas, hélas, hélas, Sortons d'embarras.
Fanchon est ma reine.
Je cours de ce pas Reprendre ma chaîne; Ah, qu'elle a d'appas l
Il sort.
SCÈNE VI
LUBIN seul.
J'ai cru faire un beau coup en, changeant de future , Margot étoit mon fait : peste soit du marché I Avec Fanchon, hélas! il faudra donc conclure. Qui, moil garder Fanchon? J'en serois bien fâché.
ARIETTE
Sa nonchalance Feroit mon tourment.
Une heure elle balance Pour dire froidement, Oui-dà... Vraiment...
Plaît-il... Comment?...
Chaque mot est si lent Que j'en perds patience.
Ou bien en silence
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D'un pas chancelant
Elle s'avance, Puis marche en dormant,
Rit en bâillant.
Quelle différence
De ce. tempérament
A la pétiûtTieo De celle que j'attend ?
Margot?
MARGOT, LUBIN
LUBIN
MARGOT
Eh bien ?
LUBIN
Rends-toi, j'ai reconnu ma faute.
MARGOT
Tout beau, tu comptes sans ton hôte.
LUBIN
A RIETTE.
Sans , comment va Je. désir conjugal ?
MARGOT
Mal.
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LUBIN
Oh I dèâ ce soir, tu porteras mon nom.
MARGOT
Non.
LUBIN
Va, tu ne penses pas ainsi.
MARGOT
Si.
LUBIX.
Méprises-tu mon tendre effort ?
MARGOT
Fort.
LUBIN
Tu veux donc mon ennui ?
MARGOT
Oui.
LUBIN
Fais-moi plutôt un amoureux défi.
MARGOT
Fi.
LUBIN
Ta cruauté me désole .
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MARGOT
Va, cours, fiiis, sors, yole Sur les pas de Fanchon, je m'en tiens à Lucas.
LUBIN
Reçois mon repentir.
LUBIN, MARGOT, LUCAS, FANCHON
LUCAS àFanchon.
AKXBTTB Sn «QUATUOR.
Ne me rebute pas.
FANCHON montrant Margot.
Oh, laisse-moi, voilà la tienne.
LUBIN
Non, c'est la mienne.
MARGOT montrant Fancbon & Lnbin.
Voilà la tienne.
LUCAS
Non, c'est la mienne.
MARGOT se saisissant de Lucas.
Je prends le mien.
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FANCHON Mttuat tar Lubin.
Chacun le sien.
LUBIN A Fancbon qui le tient au «oUet.
Le diable t'emporte I
LUCAS teno par llargot.
Ah^ quel embarras I
MARGOT et FANCHON.
Tu m'épouseras.
LUBIN
Peut-on^ hélas I Me punir de la sorte.
FANCHON
Tu m'épouseras.
LUCAS
Le diable t'emporte !
MARGOT
Tu m'épouseras.
LUBIN 8*écluip(Mnt.
' Ah I Margot.
LUCAS s'écbappant.
Ah I Fanchon.
N iet»>" * S
MARGOT rimai.
Fîmchon?Ah,ah,ah,ah,ah.
FANCHON riini.
Margot?Ah,ah, ah, ah.ah.
Cruelle.
LUBIN
Traîtresse, Pardonne-nous,
LUCAS
Pardonne-nous.
FANCHON
Fileras-tu doux?
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LUCÀé.
Je filerai doux.
MARGOT i Lttbin.
Au logis je serai mattresse.
LUBIN
Maîtresse.
FANCHON à Lucas.
Et tu m'obéiras sans cesse.
LUCAS
Sans cesse.
MARGOT
Fanchon^ je me résous.
FANCHON
Margot, je me résous.
LUCAS se relevant.
Fanchon, quelle allégresse !
LUBIN se relevant.
Margot, quelle allégresse I
FANCHON et MARGOT.
Remettez-vous !
LUBIN et LUCAS se remettant à genoux.
Quelle tristesse !
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HABGOT.
Faïudion.
FANCBOH.
Margot.
MAKGOT.
Cédons.
FANCHON
Cédons.
LUBIN et LUCAS.
Quelle allégresse I
MABGOT.
Levcï-vous,
FANCHON
Nous en feront, ma foi, de commodes époux.
TOUS qUATEB.
Quelle allégresse.
OaduH.
JÉROSME
ET
FANCHONNETTE
SCENE PREMIERE
JÉROSME «ui.
Ail ; Quand lu ttllrii U rrlrmilr.
Tout à la bonne franquette, Je ne sçais pu que d' venir Du d'puis qu'la b«ir Fanchonneltc M'fait désirer du plaisir:
Pour l'oublier j'ons beau boire,
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. Ça n'empêche pas qu' TAmour N* &sse en son honneur et gloire De mon pauvre cœur un four.
Air : Rossignolet du hùis,
y amour, qui fait brûler La fille la pu sage, Y aprends-moi ton langage, Aprends-moi t'a parler, Afin qu' pour l' mariage Je puissions l'enjoler.
A IX : ITavn-vous pas va Vhorhgt,
Mais pour que c't' Amour machéve, Ne vlà-t'y pas qu' la voici !
M'est avis que l' Soleil s* lève Quand j' vois son minois genti ; Aile pense à ce qu'aile rêve...
Cachons-nous darriere c't' âbre-ci.
SCÈNE II
FANCHONNETTE, JÉROSME àrécart.
FANCHONNETTE
Air : Ce ruisseau qui dans la plaine.
Drès r matin, sous ce feurliage, Je vians pour prendre le frais, Des oisiaux le gazoflillage M'y fait r'venir tout exprès.
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J' navons pas d' goût pour les hommes ; Pourquoi ça, dira queuqu'zuns?
Cest qu' dans le temps où que j' sommes Les trompeux sont ben communs :
On est farm^', tant qu'on zest libre, Ça fait qu'on ne trébuche pas.
L'Amour fait pardr' l'équilibre : ( ^ . .
Vlà d'où viennent les faux pas. i
JÉROSME, FANCHONNETTE
FANCHONNETTE
Air : /« if« suis pas si diable.
Bon joux, Mosieu Jérosme ?
Bon joux, belle Fanchon.
FANCHONNETTE
Ah, mon Dieu, vous v'ià comme Un matineux garçon.
JÉROSME
Je ne dors pu, ça m' sèche.
FANCHONNETTE
Pauvre petit mignon !
Quoi qui vous en empêche ?
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JÉROSME
C'est Curpidon.
Air : Les regards i'HHène.
Avec une flèche Qui par l'ptit bout avoit le fil, Il m'a fait une brèche Qu'en vaut ben mil ; D' puis c' tems là j'endure Un chien de mal qui redoube encore ; Faut qu'j'ai la vie dure Pour n'en ètr* pas mort.
Air : Buvons à nous quatre.
Une marinière, D'un p'tit air malin, Pour aider son dessein, Comm' ça par'darrière Ly poussoit la main. fBisJ
Air: Par un beau jour de Pentecôte.
Avec tout ça ma parsonnière
N' sçait pas mon amiquié d'ardeur ;
FANCHONNETTE
Oubliez-la, c'est la magnère D'avoir pu d' bonheur que d' malheur.
JÉROSME
Oh, quand on a vu les attraits d' ses appas,
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On a beau vouloir l'oublier, Ça n'se peut pas.
FANCHONNETTE
Air : Tarare ponpon.
Selon Tgoût d'vot' façon aile est donc ben gentille?
JÉROSME
Gentille comme un cœur, air a les yeux si doux Qu' drès qu'on la voit zon grille D'être son cher époux.
FANCHONNETTE
Qui c'est donc que ste fille ?
JÉROSME
C'est vous.
Air: Qui veut sçavoir VbisUrire entière.
Ah, vous gouayez, Monsieu Jérosme, Je n'sui^ pas bell'.
JÉROSME
Si fait, foi d'honnête homme.
T'nez, la Beauté et ma Fanchon Sont taillées sur le mêm' patron.
Air : L'amour est ttn chien de vaurien.
L'Amour pour me rendre amoureux.
N'a besoin que de vos deux yeux ; Oui, pour ma Fanchonnette,
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Il met les fers au feu ; Rendez-ly c'qu'il vous prette En me donnant beau jeu.
FANCHONNETTE
Air: Gardez vos mouUms,
Croyez-moi, Monsîeu, ôtez-vous
Tous mes appas de la tête; L'Amour a toujours d'Taigre doux, Et pour que ça s'arrête, Péchez du goujon Lirette, liron, Liron, liron, Lirette.
JÉROSME
A iK : Lt curi monte en chaire.
Mais y a deux ans que jVous aim' ben.
Et si jVous aime encore
FANCHONNETTE le raillant.
S'i y a deux ans que vous m'aimez, Eh ben, t'nez, Monsieu, entre nous,
Ça fait vingt-quaf mois ben comptés.
JÉROSME
Air: C'est dans la rue d'ia. Mortellerie,
Vous s'moquez d'moi, Mansell' Fanchon, Pargué j'avons ben du guignon !
FANCHONNETTE
Aimez plutôt queuqu'autre tendron.
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jéROSME.
Queu réponse ! Jendêve :
Vous voulez donc que j' crève ?
FANCHONNETTE
A IK : Stila qu*û pincé Btrg'Op-toam.
Faut-il VOUS V dire encore un coup ?
Monsieu, vous m'ostinez beaucoup ; On n' gagne rien par violicence.
JÉROSME
J' m'absente donc de vot* présence.
Il sort.
FANCHONNETTE
A iK : Du Cantique dt Saiml Hubert.
Vrament de c*t' amour là J' nous serions ben passée.
SCÈNE IV
FANCHONNETTE, CADET
Hé, ma ptif sœur, te Vlà, Tu m'sembe embarrassée.
FANCHONNETTE
Je suis fort zen colère.
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CADET
Ya cause de pourquoi ?
FANCHONNETTE
Cest qu'Jérosm*, mon cher frère, Est zamoureux de moi.
CADET
Air : En mislico.
Tien, j' te conseille de le prendre.
£n mistico, en dardillon, en dar, En dar, dar, dar, dar, dar, S'il t'épousoit, on verroit prendre Clavier d'argent à ton Mistificoté, Côté.
FANCHONNETTE
Air: Va^ va, Manon, lui a bien des nouvelles.
Quoi donc, Cadet, est-ce tu veux qu'il m'enjôle?
CADET
Mais gn'a pas d' mal à recharcher son bien ; Tu n'es pas vieille, et Jérosme est un drôle Qu'est jeune assez pour ne t'épargner rien.
AïK : Je le veux de tout mon âme, ou des Insulaires.
Ah ! j'aimons mieux, foi d'honnête fille, Le ragoût de la libarté,
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Que d'avoir de la famille ; *r en verte d'guieu ça vous abbat votre gaieté.
Toujours sautant, Toujours chantant, Fillette trouve en tout tems Le Printems ; Mais dans Tmariag', femme qui brille, Brille toujours à ses dépens.
CADET
Air : Si l'en magne.
Aiens, ma pauv' Sœur, tu n'as pas de raison ® rencarter un aussi bon luron.
FANCHONNETTE
_g ^*^~'^ donc que j* vas lâcher mon cœur, 9u tout brandis y va fêtre mon vainqueur.
^. CADET
^oi j' te l'dis, j' vois ben que ça viendra.
/\|^ , J^-ANCHONNETTE.
* Gri tMtG, s'il en goûte, s'il en a!
S'ji CADET.
^Oit tp^n , faudroit passer par-là.
IS'-A. J?'^' C BONNETTE
T , ^v«^ - ^^ec^vcz donc u beau bou^t.
^^^ ^XTïio^ - i^ n'donn' pas là d'dans.
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CADET
Et sarpejeu, fais-en épreuve, Ou ben moi, tien par queuqu' godans D^son amiquié j'aurons la preuve, En façon d' rival je l'attends.
FANCHONNETTE
Ça n' me fra pas morde à la grape.
CADET
Mais s'il m'juroit...
FANCHONNETTE
Bon I les sermens
Des Amans,
C'est d' la graine d'attrape.
CADET
Air : /« n'en dirai pas davaaUage,
Viens-t'en, Jérosme n'sçait pas mon nom, Pour le startagêm' ça s'ra bon ; A l'hameçon, si je l' vois morde, J' ly bayerons du fil à retorde.
Ils sortent.
SCÈNE V
JÉROSME
Air : La jeune beauii de nos bois.
Mais d' mandez-moi pourquoi qu'je r* viens.'* Car je n' peus pu me traîner presque.
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Hormis d'aimer, j'nons Tcœur à rien :
Voyez pourtant c'que c'est que Tsesque.
Faudra-ty donc que je succumbe ?
Moi qu'étoit fort comme un Samson.
Si j Veux pêcher, c'est que l' bras m' tumbe ;
Je nVois qu' l'Amour au lieu d'poisson.
SCÈNE VI
JÉROSME, CADET, dégnisé en GrMsin.
CADET
AïK : En passant sur U Pont-Neuf.
Hél vivant, quoiqu'-tu fais-là?
JÉROSME
Queuqu'ça t'fait?
Queul drôle est-ça ?
Pour répondre de la sorte.
Faut zêtre ben incivil.
M*connois-tu ?
JÉROSME
Non, Tdiable m'emporte!
CADET. -
J'suis brave. ^ .' "' :
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JÉROSME
Hé ben, qu'en est-il ?
CADET
Air : Tredrame M, Thomas,
J'm'appeir Cadet l'Ostiné.
JÉROSME
Bon I Moi, j'm'appell, Taquin l'aîné.
Tiens, n'échauffe point zun luron, A qui l'Amour fiche guignon.
CADET
Hé ben, voyons; conte-nous ça, Ça t'soulagera.
JÉROSME
Vlà c'qui s'appeir ben penser, Quand on aime, on n'peut se rTuser, Y a l'avantage d'en jaser.
Air: Babet, qug t'ts getttilU.
Premièrement, d'abord, C'tella, pour qui j'soupire, C'est une parle d'or.
CADET
Parle d'or, c'est tout dire.
C'te parle?
JÉROSME
. .: . Morguié,
: t : \ • M'fait sécher sur pied.
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CADET
Queu fin dénicheux d'marles I Tiens, faut la brusquer sans façon.
JÉROSME
La douceur amorce un tendron.
CADET
Hé ? mais ici tu restes donc Pour enfiler des parles, Pour enfiler des parles.
JEROSME.
Air : Va, vm, Famehù», 110 pUme pas,
C'pendant pourtant ça m'fait souffrir.
CADET
Hé, sarpejeu, pour t'guérir.
Faut zaller d'Paris à Pon toise, lyPontoise r'venir à* Paris.
L'Amour ne nous charche plus noise, Quand on l'y fait voir du pays.
JÉROSME
A I R V<ms faites Us jours de file.
Hé, quai X j' courrois comme un Basque, L'Dieu d'Amour court aussi ben.
Tout c'qu'on fait contre c'p'tit masque.
Ne sart de rien.
L'autre jour croyant qu'y m'quitt'roit.
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J'm'enfoncis cheux un cabaret ^ N'vla-t-y pas que Tptit sorcier Entre jusqu' dans mon d'misquier.
CADET
AïK i Ah ! çd, v'iâ qu'est donc hacli.
Hé I ben, au bruit du canon, Y gna pas d'amour qui tienne.
As-tu jamais vu ça ?
JÉROSME
Non.
CADET
Hé ben, faxxt que Tdésir t'en vienne :
Mais pour faire un bon seuldar, Faut mett' ta tendresse au rencart, Faut mett* ta tendresse au rencart.
Air : C'esl ht femme à treious.
Oh dame ! c'est qu'une armée Est une belle chose entre nous,
Quand ail' est animée.
C'est pire qu'un courroux,
On attaque tertin,
On les saboul terti,
On les fait fuir tertous.
Am : De h Tourriere.
Le Roi vous marche en avant, Comm' s'il alloit à queuqu'fête ; Tout' l'Armée en fait autant,
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Et puis tout d'suite on entend.
Pan, pan, pan, pan, pan, pan, pan, Sur les bras et sur la tête, Pan, pan, pan, pan, pan, pan, pan.
Aitii Di la nmtrtiatut du halei cftiNoiV.
Tout en culbutans, Tout en culbutans.
Les ennemis pèle
Mêle.
Les uns en pestant, Les autres boittant.
Ne s'en vont pas trop contens.
Air : ChanUms à tour iê bras,
£t tout en chemin Êdsant, Pour les rachever d'peindre.
Une ville a beau feindre De s'defTendre ch'nument, Le Seigneur de Versailles Y entre pour s'amuser, Nous y donnant ripailles. Fait servir ses murailles De pierre à réguiser.
JÉROSME
ki% X De M. àt Catimut,
Si j'nons pas servi V Roi, je n'I'en aimons pas moins : Tout François a pour lui des bras en cas d'besoins. Il a d'quoi vivre, on l'sait, mais s'il n'avoit pas d'bien, Morgue je m'passerois d'tout pour qu'y n' manqutt de rien ,
la
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CADET
Aie : Aditu, mon cher la Tulipe.
C'est ben dit.
JÉROSME
Sus ç'te matière Y aurait d'quoi n'jamais finir.
CADET
Cest vrai.
JÉROSME
Mais pour r'venir A ç'qui regarde note affaire , A ton tour, quoiqu'tu viens faire ?
CADET
Me marier, Afin d'm'égayer.
JÉROSME
AlK : On dît qut vous aimez les fleurs.
Ta Maitresse.
CADET
M'donne du r'tour.
Et pour plaire à la Belle
Je fais la Tour,
Je fais la Tour, Je fais la Tourterelle.
Air : Sont les enfants du Port au bled.
Fanchonnette a mon amiquié.
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JÉROSME à part.
O saquerguié,
Haut.
Dans sf allure est-elle d'moiquié?
CADET
Vante-t'en, luron, lurette, Flatte-t'en, luron, luré.
Air: Va, va, Fanebon, f irons en toile.
On m'a dit qu'certain Fareau l'aime, J'voudrois ben Ttrouver par ma foi.
JÉROSME
Oh I tiens, ne charche pas tant, c'est moi-même.
CADET
Toi?
Moi.
CADET
Toi?
JÉROSME
Moi.
CADET
Qui, toi?
JÉROSME
Oui, moi.
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CADET tirftnt ton sabre recourbé.
Ait : Aisimtnt cela se peut croire,
Sçais-tu^que je suis t^un chnapant.
Qui va te mettre l'âme au vent?
JÉROSME
Y aisément cela n'peut pas s'croire :
Quand ton sabre aurait Tiil comme un canon.
Je m'frois hacher pour ma Fanchon.
Crois-moi, vaillant T Cadet, rengaine ton arc-en-ciel de fer, et ne me fais pas ôter ma veste; car moi j'te l'dis d'un sang chaud...
Jveux t'être un chien,
A coup d'pied, à coup d'poing,
J'te cas'rai la gueule et la mâchoire.
CADET, JÉROSME, FANCHONNE.TTE
FANCHONNETTE arrivant ftvec efiroi.
Axa : Manez-mùi, hmmum, avec ce militaire,
Y au s'cours, y au s'cours, y au s'cours.
JÉROSME
Quoi donc, bell ' Fanchonnette ?
FANCHONNETTE
Y au s'cours, y au s'cours, y au s'cours.
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JÉROSME
Quoiquign'a, mes amours ?
FANCHONNKTTE.
Un vilain sarpent Me suit; fnez, Via qu'y m'guette.
JÉROSME prenant le sabre de Cadet.
Tien, prête-moi ça, prête; T m'en vas dans l'moment Lui parler sérieuzement.
Cadet voyant le serpent, fuit ; et jérosme court pour le tuer.
SCENE IX
JÉROSME, FANCHONNETTE évanouie.
JÉROSME
A < R : Dff nécessité tiécessitanit.
U tous côtés me Vlà donc misérabe; Et je tumbe de scribe en sillabe :
Oui, morgue, jVois ben sans mistrocope.
Que Vlà ma Maîtresse en saintecope.
Air : De Manon Giroux,
Mais pourtant comme une jocrisse Je n'dois pas m'tenir ; Si j'iy faisois queuqu'malice Pour la fair' revenir...
Mais non, j'suis trop zhonnête homme Pour agir comm'ça...
Il tire de sa poche une petite bouteille d*osier.
Baillons ly z'un peu d'rogome, Ftettr* qu'ail reviendra.
Air : Hél riez donc.
Il U fait boire.
Y ouvrez Tzyeux, ma Fanchon, Usarpant n'est pu de ç'mondéj
Il redouble.
Jlavons j'tté par tronçon Dans la rivièr* de l'onde :
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Hél r'venez r'venez donc.
C'est Jérosm' qui vous s'conde.
Il U fait boire encore.
Hé ! r'venez, r'venez donc.
FANCHONNETTE se léchant les livres.
Mais ça m' semb' ben bon I
Air : Un soir que f* chantions.
Monsieu, en vous r'marciant, J'vous dois beaucoup, vrament.
JÉROSME
Si vous m'devez Payez-moi, vous l'pouvez, En m'aimant d'rès ce jour.
FANCHONNETTE
J'suis fort er^connoissante.
Mais pour d'iamour Jsuis vot' très-humb' servante.
JÉROSME
Air : Mon p'tît utur, vous n' m'aimez guère.
Après ce que j'avons fait.
Sans reproche, et pour vous plaire.
J'vous plains !
JÉROSME
Encore un paquet I
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Tnez, je n'vis plus, si j'nespère.
Et je m'en vas de ce pas.
FANCHONNETTE
Hé I quoi donc, qu'allez-vous faire ?
JJÉROSME.
M'arranger aveuc l'trépas.
FANCHONNETTE
Jérosm', n'badinez pas.
Air : Car c'est eomm' ey.
Ce que vous avez fait pour moi, Tout un chacun l'saura, j'vous assure.
Ben obligée...
JÉROSME dépité*
Oh I gn'a pas d'quoi.
FANCHONNETTE
Mais t'nés, n'pensés plus t'a ma figure; Car c'est comme cy, car c'est comm' ça.
Entendez-vous, Jérosme, Qu'on fait-lan-la, farlarira,
Connoître qu'on est zhomme.
JÉROSME
kix. Et fy pris bien du plaisir.
Et moi, j'vous dis qu'on n'est zhomme
Qu'en pensant à vos appas :
Car moi, t'nez, sans ça j's'rois comme
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Un homme qui ne Test pas.
Au bout d' tout ça, quoiqu'j'enrage .
Jnaî pas ta plaindr' d'I'amour; Puisque l'y dois l'avantage De vous avoir sauvé Fjour.
FANCHONNETTE
Ait : Ah, mon mal n* vhui pu i'atmwr,
ah vot' bravour, brave Manguier, Est une chose qu'on ne peut zoublier ; Y allez dir' ça.
JÉROSME
Qui, moi?
FANCHONNETTE
Je l'veux.
Quoique ç't'ordr'là m'rachève, Tsuivant je m'crois plus heureux Que si j'étois l'Roi d'ia fève.
SCÈNE X
FANCHONNETTE ^ule.
ki%i A wotrt hombeur f Amour frifiiê,
Y Amour, tu voudrois que ffécoutisse ; Qni, j'sens ben déjà qu'tu fÊiis sentir.
Ç'que j'en dis ç'n'est pas que j'm'en soucisse. Car cheuz toi la pein' passe Tplaîsir;
œupres de Vadé.
Dans rabord ç-qu'un amant vient vous dire, N'Bart qu'à vous &ir' rire Et c'est ben l'ineyeur; Par api*s U a l'himeur si douce.
Qu'à la fin ça l' pousse Dans l'fin fond d'not cœur.
SCÈNE XI
FANCHONNETTE. CADET
Hé ben, sœur, commeut ça va t y
FANCHONNBTTB.
Ben, Dieu mard.
Çsi, voyons à quand la nOce ?
Ç'jour là comm' des Bourgeois, jarni, faudra l'aller t'en carosse.
FANCHONNETTE
""iras donc à pied en s'cas-là.
CADET
^danse déjà, J'danse déjà.
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kiik'.Dtla Conindam* du Curé.
Y après TPass'pied, TAlmande.
UCotillon s^demande.
Il figure ceci grotesqnement.
Balancez, la la la la la ; Upas d'gricotton tla tre la tra la Et puis, de bonn' grâce, Le violon dit comm' ça, baisez, baisez. Queu gaud. Ensuit' tout Tmond s'embrasse.
FANCHONNETTE
Air :/< n'en itraipas davantage,
O I tiens , d'tout ça t'as beau parler.
CADET
Mais, mil zyux, tu n' peux pu r'culer.
FANCHONNETTE
J'te dis, Cadet, que c'est enutile; J'aim' mieux rester dans mon tranquille.
CADET
Air: Ça n'vous va Mu.
Quoi donc qui ffaut pour l'mariage ?
Jérosm' n'est-y pas courageux ?
Ça f roit un bon assortissage. .
Sçais-tu ben qu'il est Mait* Pécheux, Son Onque est Commis d'ia Patache :
Dam', ça fait une famille sans tache.
FANCHONNETTE
Oh ! mais je crains trop l'Amour.
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FANCHONNSTTE.
Y miaiss là dans d'beaux draps.
Cadet ! tu t'en vas.
JÉROSME
£h mais n'I'ap'lés donc pas !
Air : Èta$ai r Hôpital,
Cest moi qui suis Tsurspect^ Aussi sus votVespect Jvenons prend' congé d'ia vie.
FANC BONNETTE.
Vot' bon sens est donc rabêti, Quand on s'porte ben, ça convient- ty^ D'avoir ste fantaisie?
JÉROSME
A m : Rilasl mmi Per', confessez-moi.
Quand on fait l'grand vojrage, Ça n'Êdt d'mal qu'un p'tit brin; Et dans ç'moment-ci j'gage Qu'ça n'me froit pas d'chagiîn; Je n'peux pu vivre avec d'I'amour Qui m'fait mourir cent fois par jour.
FANCHONNETTE à part.
Air : Fanehou est bien malade.
Vlà-t-y pas qu'y va m'plaire?
Jvoudrois qu'y m'déplaistt.
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JÉROSMB.
Mais vous n'm'écoutez guère;
Ça suffit :
Adieu, beir marignière,
Tout est dit.
FANCHONNETTE
Air : Veut avez raisoH, la Planté,
N'vous en allez pas ; queu roagnière !
Vous n'maimez donc pas tout d'bon ?
JÉROSME
Queu raison I
Air : Otst Mademoiselle Manon i menaet.
La preuve que j Vous aim' ben, c'est que mon argentrie, Mes blouques, mes boutons , D'abord j Vous les donnons ; lys éperviers, des filets, Deux p'tits bachots peinturés qui n'sont pas laids, Six vestes de guernat comme gn'en a pas, j'parie.
Une tass' d'argent Dans quoi qu'jons bu t'a vot' santé souvent : Tout ça vous s'ra baillé Mais que j' soyons dégelé.
FANCHONNETTE à part.
Air: Reçois dans ton galetas.
Écoutez donc. Ça m'fend l'cœur.
JÉROSME
Hé I ben, parlez, j'vous écoute.
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Soyez putôt d'bon himeur.
JÉROSME
La vie n'a pu rien qui m'ragoute.
FANCHONNETTE
Vivez, Marignier libéral. Cadet I Cadet! Hé, Cadet!
JÉROSME
Quoi donc ! vous aplez mon rival !
Kik: Abl mon Dieu, que de jolies Dames.
Oh, pour le coup j'me retire.
FANCHONNETTE
Jérosme.
JEROSME.
Ah I jVois tout.
FANCHONNETTE à part.
Ah, j'en peux pu, j'soupire. Cadet I
JÉROSME
Vous m'poussez t'a bout ; Mon rival vous plaît, ça veut dire Qu'je n'suis pas dVot* goût.
FANCHONNETTE
AzK : 1/ est tout (^travers.
Mais vous prenez ça tout d' travers.
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JÉROSME
Oh, je rprends Comme j' 1 entends.
FANCHONNETTE
Mais vous entendez tout d'travers.
Écoutez.
JÉROSME s en allant avec dépit.
Oh I j'nai pas Ttems.
SCÈNE XIII
FANCHONNETTE seule.
Air : Va, va, ptrfiàty volage.
Ahlah!
Vlà qu'y m abandonne Ç*départ-là m' chiffonne :
Queu souleur ça m'donne,
Déjà 1
Quoi donc !
Dans rtems que j' Técoute Y m' fait banquecroute ; Jcrois que mon cœur a Ffrisson.
Air : D« Saint Alexis ,
Mais, mais, où ç'qu'est mon frère?
Où ç'quest mon frèr* Cadet ?
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SCENE XIV
FANCHONNETTE, CADET
FANCHONNETTE
AïK : C'est la belle Amarante,
Viens donc; tu n'te press* guère.
CADET
J'suis tout sturpéfeiit.
FANCHONNETTE
Ratoume en érrière.
Cours vite.
CADET
Quoi qu'c'est ?
FANCHONNETTE
Cours après Jéro8ttie :
Vas, j'ons ben du r'gret.
CADET
Ba» ton r'gret sert conrme D'un clou à soufQet.
A I R : ^0 mort de mon cher pire.
Voyant qu'y n' peut pas t'*plaire, Y mont' sur son bacheau ,
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La tête la perraière, PaiF, y sujette dans l'y au.
FANCHONNETTE
Quoi i le soutien de ma vie S'ra mangé des poissons I Bh I tout mon sang charrie, Car j'y sens des glaçons.
CADET
Air: Zèphitr* me conmoU, je crois.
Va, laiss'ça là.
FANCHONNETTE
Est-c* que je Tpeux.
Si l'on n'raport' mon Amoureux
J'suis prête, [Bis.) Prête à m'arracher tous les ch'veux
iria tête.
A 11^ : Savn-'vns hien,f*mHe Tendron.
Mais, mais jVeux rvoir.
CADET
L'Roi dit, j'voulons.
Ah ! j' t'en supplie avec prière.
CADET
Y n'est pu tems.
PANCHONNKTTE.
Cadet, allons.
CADET
Vlà c^que c'est que d'&ir trop la fière; Falioit pas ly bailler du r'gout.
FANCHONNETTE
Mais, moi j'veus l'voir encor un coup, Encor un coup, Encor un coup.
CADET
I donc l'voir aux filets de Saint-Cloud.
J'ai donc perdu mon cher Araant.
Ahl queu peine de tourment!
Vlà qu' ma dureté d'vient tendre ; A quoi sert c^te tendertéî Pour tout d'bon je n'peux ly rendre Çque mon semblant y a zoté.
Oh, oh, tourelouribot.
NETTE
Quoi, chien, tu ris, quand j'enrage?
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CADET riânr.
Oh I oh I tourelouribot.
FANCHONNETTE furieuse.
Y îàVLt que j' te dévisage.
CADET
Oh, oh, oh, tourelouribot.
SCÈNE XV
FANCHONNETTE, CADET, JÉROSME
FANCHONNETTE
AïK : Ah, U bel oisMu, Maman!
Ah ! Jérosme n'est pas mort !
JÉROSME
Peut-on mourir, quand on vous aime.
FANCHONNETTE
Ahl Jérosme n'est pas mort; Mais, mais, c'est pire qu'un sort I Qui donc qui vous a repêché?
JÉROSME
Bon ! (f n'étoit qu'un stratagème.
Cadet, d'mon amour touché, A pargué ben joué son thème.
ips
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FANCHONNETTE
Cadet, tu m'attrapois donc; Attrapp' moi toujours de d'même.
Cadet, tu m'attrapois donc; Ah, j' f accord' ben ton pardcxi.
JÉRQSME.
Air : Sont Us filles du gros Caillou.
Ç' pardon-là m'annonce, morguié, Que vous Vlà d'moitié Dans mon amiquié.
FANCHONNETTE
Ah I pour ça, «vantez.
JÉRQSME.
Vous m' ressurcitez.
FANCHONNETTE
C'est à moi que c'est ben doux;
Car, tenez, entre nous, J'étois pu morte que vous.
Air î Fanchou la bclU.
Y faut, mon frère, Aller tout de ce pas Dire à ma ch' mère.
CADET
Air n'I'ignor pas, AU' consent à tout,
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FANCHONNETTE transportée.
Ah \ mon cher p'tit frère, Faut que j' te saute au cou.
JÉROSME
Parguienne, et moi ytou.
JÉROSME et FANCHONNETTE.
DUO
A I n : Aht Pitrre, }\'toit mtêrU satu vtus.
Quand l'Amour fait d'Touvrage, Dam' c'est d' l'ouvrage ben fait :
S'il commenc* par Torage, Y finit parl'bîenfait, Je nage.
JÉROSME
Hé ! Cadet Ml y a pied-là au moi^s.
Je nage Dans un plaisir parfait.
Air: Accompagné de plusieurs autres.
Messieurs^ j'allons nous réjouir ; Mais c'est à l'ombre d' vot' plaisir ;
Des vôtres dépendent les nôtres.
FANCHONNETTE
Si j'ons pu vous plaire un p'tit brin, Lachez-nous un pauvr* p'tit coup d' main,
FrapiMiat dans U ouin.
Y accompagné de plusieurs autres.
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JÉROSME
Avec sa jeune parsonière, Uautre jour un vieux barbon Fut une journée entière Sans pouvoir prendre un goujon ; Il n'sçavoit pas la magnère, Comm' faut amorcer l'poisson.
CADET
Un brave Guerrier à la gueire Est sûr de son mousqueton, Et de r'tour sur la rivière, Il est sûr de son ham'çon, Dam' il entend la magnère Comm' faut amorcer Tpoisson.
JÉROSME
On ne pêche dans Teau claire Qu'du fretin, du barbillon, C'est c'qui fait qu'les gens d'affaire Pèchent en eau trouble, et Vlà l'bon.
Ils attrapont la magnère, D'endormir le gros poisson.
Une Beauté riche et fîère, N' trouvant aucun parti bon^ Tumbit toute la première Dans les filets d'un Gascon; La Garonne est un' rivière Où se prend l'meyeur poisson.
Lise autrefois Marinière, Est grosse Dame, dit-on, Ç'qui d'vroit la rend' la darnière, X^ii donn' du bien et du r'nom :
Ça i^appelle dans une ornière.
Sçavoir mttirer l'poisson.
Heureux qui peut satïs&ire Vot' goût de toute façon I Vol' bonn' grûç' nous est plus chèi Qu'un bateau plein d'esturgeon :
Le seul désir de vous plaire S'ra toujours notre aviron.,
COMPLIMENT
DE
LA CLOTURE DE LA FOIRE SAINT-LAURENT
JÉROSME, FANCHONNETTE, CADET
H çà, Cadet, c'est pas l'tout, faut zun Compli- L ment à s't'heure-ci.
Avec volontiers.
Dame , c'est qu'faut donner le bouï d'une magnière t ben r'tapée au moins... là... comme qui
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diroit un fchapp'ment d'conversation sur une reconnoîssance ben stipulée touchant... Toccasion du sujet de X» que je sommes redevabes^. Là, tu m'entends beH«« c*esHb-âire...
FANCHONNETTE
Jérosme, laissez ça là, vote langage s'enfonce dans l'embrouillarmini ; Cadet n'est pas plus retors que vous là-dessus.
* JÉROSME
Hé ben, rendez-nous s' petit sarvice-Ià.
FANCHONNETTE
Ah, mon guieux, ça n'se refuse pas dans Tménage.
A i« : // « voulu.
Messieux, excusez l'embarras
Où s' qu'est Monsieux Jérosme, C'est qu'pour se tirer d'un tel pas Il faut bien d' l'esprit ; mais hélas
Y n'en a pas,
Y n'en a pas,
Tout comme un habile homme.
JÉROSME
Air: Reçois tUms tou ^aUtas,
Accoutez, Man'zeir Fanchon,
Faut pas tant fair' la capabe ;
De l'esprit est bel et bon,
Mais l'cœur n'est-y pas préférabe;
Dites, n'cst-y pas vrai, Messieux,
Que c'est le cœur qu'vous aimez 1* mieux.
En s'cas-là j'suis des bons.
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CAD£T
Parle donc, Jérosme, est-CQ que fsuis an chien moi là-d'sus, tu crois p'têtre que j'ten r'cède...
JÉROSME
Hé, sois s'que tu voudras ; chacun pour soi dans s*moment-ci, je me frois guillocher pour l'emporter sur vous tous en cas d'ça.
PANCHONNETTE pi4|uée.
Cest donc à dire moi que je surfais ces belles Dames et ces Messieux quand j'dis que j'suis la plus r^connoissante de toutes leux gracieusetés ? Monsieux mon amant, vous voulez m'doaer du d'sous de s'côté-ci? Faut pas d'ça. Et si vous croyez avoir plus de distingation qu'moi pour ce* qui est de mes sentimens pour la Copagnie, jVous Tdis, j'vous donne vote sac et vos quilles.
JÉROSME
Hé ben, donnez; l'amiquié du Purblic vaut ben
amour.
fan<:honnette.
J'sçavons ben qu'son amiquié est la plus belle rose dVote chapeau; mais sçachez qu'vote chapeau est Tcouverque d'un butor.
JÉROSME fâché.
Man'zelle Fanchonnette !
FANCHONNETTE setnoquant de lui.
Monsieux Jérosme !
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JÉROSME
Prenez garde à ce quVous dites au moins.
CADET les séparant.
Quoi qu'c'est donc qu'ça, via un biau commencement de ménage !
FANCHONNETTE
Mais c'est vrai, t'nez, m'ostiner qu'y froit plus d'effort que moi pour mériter la bonté du Public.
JÉROSME
Hé bien , j'ai tort là. J'sommes tous les deux d'ia même trempe.
CADET
Sans doute... Tien, ma sœur, n'faut pas...
FANCHONNETTE
Allons, tais-toi, diable de bijou du Parvis.
CADET
T'es drôle, finissons ça, et pour mette d'accord, qu'chacun dégoîse s'qu'il a dans l'âme.
JÉROSME
Va-t'y, Manezelle?
FANCHONNETTE
Va... Comment donc, Cadet vous raccommode ça comme d' la fayance.
JÉROSME
Hé ben, q'mencerai-je-ty ?
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PANCHONNETTE.
Allez toujoux vote train, Monsieux l' complimenteux. Tiens, 7 se cramponne déjà comme s'il remontoit la Gayotte à lui tout seul.
JÉROSME
AïK : Mail tPwêëHdu-mtoi pourquoi fu'jt r'reviens.
Une jeune fill' qui va s' marier Aveuc un vieu zhomm' qu'ail' n'aime guères, Queuqu'zun qui voit zun creyancier Qui veut s' mêler de ses affiiires, Un amant qui perd sa maîtresse , Une maîtresse qui perd son amant, N'ont morgue pas tant de tristesse Qu'en a Jérosme en vous quittant.
Oh ! c'est vrai, ça, ou Tdiable me serve de carosse si j' vous mens.
A moi à s'theure, tu vas voir comme j'm'en rtire.
CADET d*ane Toix enrhonée.
Air : Dm DU» des Cours.
En vérité Oui, Messieuz et Mesdames, Votre généreuzté S'éparpille au fin fond d'nos âmes, S'épar, ar, ar, ar, ar...
PANCHONNETTE.
Tiens s'autre avec sa voix de toumebroche, y vous entonne un Orpénu Dis donc. Cadet; quand zon chante comme ça, fout s* faire accompagner par un chaudron.
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CADET
Hé sarpejeu y gnya qu'pour toi à vouloir jouer du gozier ici.
JÉROSME
Vous sentez fort, Man'zelle, qu'un homme n'a pas r passage de la mette fait pour la mursique comme qui diroit la surpape d' la voix d'une femme.
FANCHONNETTE
\y quoi donc qui se mêle ? faut renoncer quand on n'a pas d'atout, on n'fait pas la bête pour ça.
JÉROSME
Hé ben, voyons, allumez-nous ça, vous qui juriez.
Vantez-vous-en et dans la magnière qui convient encore.
A I R ; 3f e promenant dans nos plaines.
Ce moment qui nous désole Du néant est le miroir.
Si notre bonheur s'envole, Quel sera donc notre espoir ?
Par votre absence cruelle L'ennui va suivre nos pas.
Ah! quel revers pour notre zèle!
Non, non, non, ma douleur n'y suffit pas.
Mais si notre amour vous rappelle.
Non, non, non, non, nos cœurs ne se plaindront pas.
JÉROSME
Pargué, Manezelle Fanchonnette, t'nez, vousm'paroîssez de r'chef "ben gentille, j'vous aime morgue
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plus qu'auparavant. Ah çà, raccommodée-tons donc nous deux, là sans r'gout.
FANCHONNETTE
J'vous le pardonne raport au sujet de la cause; embrassez-moi et que ça soit fini, avec la permission de la Copagnie s'entend.
JÉROSME ao public.
Messieux et Dames, voulez-vous bien me signifier votre permettance là en magnère de fiançailles, c'est comme si je bûvois un litron de pafTe à votre chère santé, que le Ciel vous oonsarve en joie et en argent.
Il embrasse Fuichonnette.
Via qu'est ben, remettez- vous; ça fait plaisir, mais j'en reviens toujours à nos regrets; en verte d'Dieu, je resterois là toute ma vie, moi ; mais faut faire place à d'autres; allons, Jérosme, Cadet, jouons d'note reste.
Elle les amène an bord da théâtre.
Si votre bienveillance Fait nos plus henremt jours Notre reconnaissance Nos respects, nos Amours Pour vous dureront toujours.
TOUS
Pour vous dureront toujours. (Bis.)
COMPLIMENT
DB CLOTURB
DE LA FOIRE SAINT-GERMAIN
FANCHONNETTÊ.
AïK : A s'il en goûte, s'il en tâle, s*ll en «.
A ça, Mesdames, Mesd'moîsels et Messieux, On m'a chargé de vous dire nos adieux, On a ben tort, car je n' sçais comment Il faut s'y prendre pour faire un compilment;
Cest qu'vous en méritez tant et tant.
Et note chagrin est si fort dans st' instant^ Qu'en verte d' Dieu c'est ben embarassant.
A m : Faut pas être grand sorcier pour ça.
Pour m'aider, un litron d'rimeux S'donniont d'ia tablature;
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Jons laissé-là leux vers fameux.
Pour suivre la nature, Car en partant de là On sent pour vous les droits qu'elle a La la Oh, oh, ah, ah, ah, ah, Il n' faut qu'avoir du cœur pour ça La la.
ÂiK : Pomr la Baronne.
Mais pour vous plaire, Ftêtr^ que d' l'esprit seroit plus beau; £t quand même j'en saurions Êiire Vous en offrir seroit porter d' l'iau
A la rivière.
Ai a : Drés le «m/îm dessous /feuiUage.
Je Venons d'épouser Jérosme D* son amour vous êtes témoins.
Ça paroît Êdre un brave homme ; A vos yeux on l' seroit à moins.
Cest qu'un mari devant tout l' monde
Envers sa femm' fait l' poli
Qui souvent tempête et gronde
Drès qu'il est retiré cheux li.
Ça n'froit rien si vote absence
N'achevait pas d'm'effiayer.
Qui jouit de votre présence
Mange son pain blanc f permîer.
Elle sort au um foiateud.
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A IK : Ru€va donc ce beau Bouquet.
Ne rejetiez point nos regrets, Messieux, vous en êtes la cause, Ils sont le fruit de vos bienfaits ; Ah I comptez-les pour quelque chose, Vos bontés nous ont de tout tems Assuré votre bienveillance, De nos cœurs les plaintiÊ accens Sont l'encens De la reconnoissance.
DE LA FOIRE SAINT-LAURENT
Air: Entr* VAtmout et la r^i9it,
TOUS nos Acteurs en ce moment Veulent que par un GnnpHment Jezprime leur douleur nincérc D'abandonner ces lieux charmans ; Mais les avis sont diflërens Sur la manière de le Êiire.
AiMtM.U Prêtai dit HmthMndt.
Uun Toudroit que ce Compliment Fût pour la gloire seulement Du sexe à qui tout rend hommage ; L'autre pour le spectade entier :
Meweun, chacun de tous» je pifçt, Aime mieux le partkrulier.
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Ai & : L< twU par nature.
Mais, Messieurs, à votre égard Jamais nous n'employons l'art, Malgré ce fâcheux départ
Notre amour pour vous dure ; Et chaque Actrice y prend part, Le tout par nature.
Air: Va^t-en voir s'ils viemunî.
Notre zélé et nos efforts Toujours vous préviennent,
Mais croire que nos transports Dans votre cœur tiennent;
Va-t-en voir s'ils viennent
Air: Ah, maman, que je Vécbappt belle !
Ne sçavons-nous pas comme vous faites !
Adroits, agaçans.
Vifs et pressans Comme vous êtes :
Ne sçavons-nous pas comme vous faites!
Vous seriez charmans S'il vous plaisoit d'être constans.
Paroît-il une Beauté nouvelle ?
Tendres sentimens.
Soupirs, sermens , Volent près d'elle ; A l'instant les yeux d'une aat:re belle Vous font oublier Celle qui vient de vous liex-- Ne sçavons-nous pas, etc.
Autre compliment, **7
Km: Pour passif doucimmt U vU,
Une telle plainte est nouvelle,
Mais c'est la force du penchant :
Et puis une bonne querelle
Vaut mieux qu'un mauvais compliment.
Air: Datu notrt cabans.
Ce trait de malice Est bien innocent.
Nous ressemblons à l'enfant Qui bat sa nourrice, En la caressant.
Aie: Nous smmss ^iapUurs âfammur.
Vous verrez croître nos talens A l'ombre de votre suffrage :
'fe seroot l'ouvrage du tcms, ^-eur succès sera votre ouvrage.
l^ tei^re tourterelle Qui Bémït dan» nos bois, Est to tableau fidèle
T^ m^ timide voix:
BU^,Ut.ead,el}e3pç^\e
VotJ^ ^^ ^^ ^"^^ De «c^i^^ ^^ «^ ^^ Atte^<f ^c^^^ -^^^
OPÉRA-COMIQUE
Représenté pour la première fois sur le théâtre de la foire Saint-Germain, le mardi
8 février 17S7»
PERSONNAGES
LÉONORE
DAMON
M. SCRUPULE^ oncle de Léonore.
N I C A I S E , cousin de Jérosme.
JÉROSME
LOUISON
NANETTE
BABET
FANCHON
JAVOTTE
Uh Marchand de chansons.
Une Marchande de chansons.
Première Marmotte.
Seconde Marmotte.
La scène est dans une place publique de Paris.
LÉONORE, DAMON
DAHON.
hix:S»rv<-pé,.ws.tfpt,.
Ne rencontre plua d'obstacle, yuel miracle I
LÉONORE
Oui, vos feux
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Et mes yœux D'Hymen vont serrer les nœuds.
DAMON
Léonore, quel bonheur Succède à la douleur Qui nous perçoit le cœur !
LéONORE.
Ah ! grands Dieux, quels charmes !
Après tant d'alarmes, Tout sert notre ardeur.
DAMON
Me rebutant je vous vis Craintive pour Louis ; Vous bannissiez ma flâme De votre âme.
LÉONORE
Cher Damon,
Pouvoit-on Me parler dans ma tristesse,
De tendresse ?
A soi peut-on songer Lorsqu'un père est en danger?
DAMON
Air : /« n^ahne point à demi.
Votre amour pour notre Roi M'est un doux présage.
LÉONORE
Ce sentiment est en soi :
Même il croît avec l'âge.
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Tout Français ainsi que moi A le même avantage.
DAMON
Rien n'est plus vrai. Sans doute qu'en ^siveur du rétablissement d'une santé si précieuse, M. Scrupule votre oncle ne suspendra plus notre union.
LÉONORE
Je l'espère comme vous; mais le voici.
M. SCRUPULE, LÉONORE, DAMON
LÉONORB.
Air : D« tous Us Capuàns du munit.
Mon Oncle, notre joie éclate.
DAMON
La mienne est pure» et je me flatte Que vous voudrez en ce moment...
M. SCRUPULE
Différons.
LÉONORE
Dieux! quelle injustice!
M. SCRUPULE
Ma nièce, allons plus doucement, Attendez un tems plus propice.
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DAMON
Air : De Caiinai.
Peut-il s'en présenter de plus avantageux ?
LÉONORE
Louis nous est rendu. Comblez donc tous nos vœux.
M. SCRUPULE
Ses jours me sont trop chers ; je veux m'en assurer.
LÉONORE
Se livrer au plaisir, c'est bien vous le jurer.
M. SCRUPULE
En un mot je veux le voir et je pars pour Versailles à dessein de m'en convaincre; c'est à mes yeux que je veux confier la tranquillité de mon cœur. Je ferai diligence.
Il sort.
LÉONORE, DAMON
DAMON
Air : Dk Prévôt des Marchands.
Mais tout doit convaincre son cœur.
LÂONORE.
Il croit rarement au bonheur.
DAMON
Quel retard !
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LéONORE.
Je m'en plains moi même ; Mais en attendant son retour, Allons avec un soin extrême Faire illuminer cette cour.
£t tandis que mon oncle donne des preuves de son zèle par sa tendre inquiétude, manifestons le nôtre par les transports de joie que le public seconde avec tant d'allégresse. '
NICAISE, JÉROSME
JÉROSME
Hé ben, Cousin ? Tu dis donc que t*es capabe, toi ?
Apparemment que sans doute que je suis capable.
jéROSME.
Oui ; mais cependant pourtant il y a queuqu'zun qui t'a souillé ta Maîtresse.
NICAISE
Oh ! mais, c'est que...
JÉROSME
Quoi ? C'est que ?...
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NICAISB.
Oui, c'est que... parce... que... Oh I va, ça n'fait rien.. .
JÉROSME
Tiens, t'es bête.
NICAISE
Oh 1 oui, tu t'y connois encore, toi I C'étoit bon autrefois..... Il y a quelqu' temps, par exemple.
JÉROSME
Vlà qu'est ben arrangé I mais s'agît pas de c'a.
Air : CeptnitaU pourtmt çë m^/ait souffrir.
L' Cousin Clément t'a donc fait v'nir Pour à ceU'fin de t' réjouir?
Oh 1 sans vanité je m'en vante.
JÉROSME
Ce soir je veux te m'ner partout.
NICAISE
Khi ben, si nous allons ensemble,
Ça fra que nous n'nous quitt'rons pas,
JÉROSME
Tu raisonnes comme tu parles. Ah çà, je t'avertis qu'il y aura fièrement de monde.
NICAISE
Ah! ben, tant mieux; moi j'aime ben quand je suis plusieurs.
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JÉROSME
Air: Hais ââwumdtz»mo% pourquoi je reviens.
Quoi! plusieurs?
NICAIS£.
Hé ! dame» oui.
JÉROSME
Tais-toi.
Je s'rons morgue plus de cent mille.
NICAISE
Cent mille! Combien qu'ça fait.'
Ma foi,
C'est environ tout plein la Ville.
Tu sçais ben qu*la nuit on n'voit goûte.
NICAISE
Oui.
JÉROSME
Comme en plein jour je verrons.
NICAISE
Comme en plein jour ?
JÉROSME
Vrament sans doute, Â cause qui gn'y a des lamprons.
NICAISE
Des lamprons !
JÉROSME
Eh oui, des lamprons.
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NICAISE
Oh I pardi, va, j'en suis ben aise, moi..., mais qnoiqu'c'est qu'des lamprons ?
JÉROSME
Cest comme qui diroit des éclaircissements en magnière d'allumations.
Ohl j'entends à çYheure c'est-fy pas de ces
choses-là... qu'on appelle... comme quand... lorsque... oh I je sçais ben ce que jVeux dire...
jéROSME.
/ Tout juste, tu y es. Pargué, t'es ben habile.
l^ICAISE.
Oh I j'ai appris à vivre à mes dépens.
JÉROSME
On le voit ben.
Air : Il faut, won frir».
C'est ben dommage Qu'on ne t'ait pas choisi
Pour un message, Dans c' quart d'heure-ci, Pour aller vers le' Roi L'y porter not' hommage.
NICAISE
J'm'acquitt'rois de ç't'emploi Encor plus, mieux que toi.
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Quoi plus mieux I eh ben, voyons donc avec ton plus mieux, comment qn'tu dirois ? Supposons quVest moi qui suis Sa Majesté.
NICAISE
Toi 1 Oh ! pardi oui, t'en as encor ben Tair !
JÉROSME
Mais je te dis comme par semblant.
NICAISE
Gn'y a pas de samblant là-dedans. Tes mon cousin, par conséquent ça ne se peut pas. Y faut raisonner dans la vie.
JÉROSME
Hé ben, ça vous démont'roit t'y pas un Académistre ?
NICAISE
Mais voyons comme tu dirois, toi ?
JÉROSME
Moi, je dirois tout de suite, et sans me faire prier. Tien, écoute.
Air : Reçoit dans tougaUtat.
Sire je viens devant vous...,
NICAISE
Pardi Ivoyez-donc le gros sorcier, il le verroit ben, peut-être.
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3iais queu raison qu'tu me fais donc là ?
NICAISE
C'est que je vous prends garde à tout, moi. Mais voyons, dit toujours.
jéROSME.
Sire, je viens devant vous, Au nom de toute la France, Pour vous dir' qu'j 'avons tretous Ben souffert de votre souffrance, Qu'si vous nous voyez ben porté C'est parc'qu'vous êtes en bonn' santé. (Bis.)
NICAISE
Ah ! jarni, c'est bon ça.
JéROSME.
Hé ben, voyons, comment qu'tu dirois, toi ?
NICAISE
Moi, je commencerois déjà d'abord par lui ôter mon chapeau.
JÉROSME
Sans doute.
NICAISE
Et puis je me mettrois dans la tête tout ce que les François ont dans l'âme.
JÉROSME
Hé ben !
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NICAIàB.
Et puis je lui dirais avec franchise : Sire, je donnerais ma vie pour conserver la vôtre.
J É R O s M £ avec trttitport.
Tiens, baise-moi, tu as de l'esprit comme tout le Royaume.
NICAISB.
Oh I dame, c'est que dans ce cas-là tout le Royaume fait bien vîte de l'esprit avec de l'amour.
JÉROSMB.
Si tu raisonnois toujours comme ça, tu serois le coq de nof Êunille.
On entend pliicieurs voix d«ns U couIîmc chanter. Une taloche.
Ah ! ah I quoiqu'c'est donc que ça I
JÉROSME, NICAISE, LOUISON, BABET, FANCHON, NANETTE, JAVOTTE
LOUISON teaaat tontes tes compegnet per U ^n^n ,
rBEMIE» COVrLET*
Par tm beau soir m'y promenant, Joli-cœnr «na Tbras me tenant, Un p'tit Muguet t'approche.
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CHORUS
Un p'tit Muguet s'approche.
LOUISON
Il voulut faire le genti, Décampez, j'vous en averti.
Il m' dit: vous riez, Man'selle Louison.
Moi tout en riant j'vous y applique, zon Une taloche.
CHORUS
Une taloche.
NICAISE
Elle est méchante, dà.
JÉROSME
Tais-toi.
LOUISON
DEUXIÈME COUPLET
Là-d'ssus il m'appelle guenon ; Mon amant à ce beau p'tit nom Met sa pipe dans sa poche.
CHORUS
Met sa pipe dans sa poche.
LOUISON
J'vas, lui dit-il, vous sabouler; Mais l'autre, au lieu de s'en aller, N'I'apelle-t-y pas vilain estaff; £n r'merciement il reçut, pafif, Autre taloche.
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CHORUS
Autre taloche.
NICAISS.
Le beau remercîment I
JÉROSME
Veux-tu bien te taire ?
LOUISON
T&OIllftMB COUPLET.
Joli-cœur ne badinoit pas, Même il alloit mettre habit bas, Pour en v'nir aux approches.
CHORUS
Pour en v'nir aux approches.
LOUISON
^ L'autre en signe d'accomod'ment Vite gagne au pied promptement ; Et pour prix d'sa bell' chienn' d'ardeur, C'est qu'il vous eut diablement peur, Et deux taloches.
CHORUS
Et deux taloches.
JÉROSME
Ça fait un bon arrêté de compte, ça. Courage maneselle Louison ; serviteur, et vof compagnie.
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LOUISON
Hé I c'est Jérosme, autrement dit, Bachot de la Grenouillère.
JÉROSME
Oui, je nous v'ià avec Tcousin Nicaise.
NICAISS.
Oui, et il est mon cousin aussi à moi.
JÉROSME
Cousin issu de germain.
NICAISE
Issu de germain? Issu de Clément, peut-être ^
JAVOTTE
Tout de bon , gros gouayeux ?
LOUISON
Il viendra avec nous, car il a le visage bon en£suit.
NICAISS te recnlAnt.
Je ne veux pas.
JÉROSME
Allons, allons, remets-toi.
NANETTE w moquant de lui.
Ai» : L'amour a sur la Rivière.
Voyez donc son air d'aisance ; Monsieux veut-y m'embrasser ?
I. Parce que dans la pièce de Nicaise, Il appeUe toujours M. Clément son oncle.
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NICAISB.
Pour ça non.
NANETTE
Par complaisance Laissez-vous donc caresser.
BABET
Il a ben l'air à la danse,
Je veux r prendre pour danser.
NIC AI SE U repoussant.
Allons y ManesellCi dansez avec vos pareilles, s'il vous plaît.
JÉROSME
Est ce qu'on dit ça?
LOUISON
Moi, je veux qu'il me donne le bras dans la foule. Je n'aurai pas peur avec lui, car y f ra peur aux autres.
JAVOTTE
A m : Ahl mon Dieu, que de jolies Dames!
Je r perdrons dans la presse.
NICAISE
Laissez-moi donc là.
Javotte, point d'nidesse.
NANETTE
L'beau bijou que v'ia!
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JÂILOSME àNicâÎM.
Morgue, toi qu'as d'ia politesse D'vrois-tu fair* comm'ça?
Hé ! montre qui qu'tès.
NICAISE
A propos, c'est vrai; moi je n'y pensois pas. Hé ben, voyons : qu'est-ce qui veut que je l'embrasse?
LOUISON
Là.
NANETTE
Hé, ben ! voyez.
BABET
Comme y dit ça.
JAVOTTE
Madame.
FANCHON
J'ai peur.
JÉROSME prenant Nicaise.
Haut donc ; haut donc.
Nicaise se lance sur elles. Elles prennent ce tems pour l'entourer
et chanter en rond.
TOUTES
Gai, gai; Comme il se démène!
Oui, oui, Qu'il est dégourdi.
Gai, gai, comme il se démène!
Oui, oui, Qu'il est dégourdi !
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NICAISE
Oh t ]* m'en vas vous en donner. Allez.
Il les bAtfc.
LOUISON
Ma chère mère.
BABET
La belle aubaine I
NANETTE
Hé ben donc; hé ben donc, ce pauvre p'tit nez.
JAVOTTE
Le beau gobet.
FANCHON
Il se dégèle.
LOUISON
Ah, que nous Vlà ben rassasiées !
NICAISE se frotttnt les mains.
C'est que je vous ai ben-tôt fait ça/ moi.
FANCHON
Il est ben élevé.
NICAISE
Hé ben , qu'est-ce qui en veut encore pendant que j'y suis ?
Elles éclatent de rire.
LOUISON
Ça VOUS f roit mal.
NICAISE les voyant rire d'atini bon cœur.
Hem 1 Je vous rend-ti les filles gayes, moi ?
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JÂROSMB.
Oh, diantre, toi tu sçaîs donner l'boGi.
On entend dans la coulisse le refrain saivant :
Aie : J*àoh, fêtois malad* Rameur.
Chantons, chantons, Cent fois répétons :
Vive ce tendre Père !
Ah ! ah ! des Marchands de chansons : Tant mieux, j'allons faire de bonnes emplettes.
SCENE VI
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, UN MARCHAND et UNE MARCHANDE DE CHANSONS, accompagnés d'un violon.
JÉROSMB.
Dites-donc, monsieur et madame Crincrin, approchez, contez-nous ça tous les trois.
M. CRINCRIN
Allons, allons, mes amis.
»RBMIBR COUPLET.
Louis que le ciel a formé
Pour régner et pour plaire, Sera plus que jamais aimé , C'est le cri de la terre.
Chantons, chantons, Cent fois répétons :
Vive ce tendre Ptee I
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TOUS
Chantoni, chantons, Cent fois répétons :
Vive ce tendre Père !
M. CRINCRIN
DBVXlàMB COUPLKT.
Si de tout son Peuple alarmé
La douleur fut sincère, Le plaisir dont il est charmé
En est le vrai salaire.
Chantons, chantons, etc.
TOUS
Chantons, Chantons, Cent fois répétons:
Vive ce tendre Père !
M. CRINCRIN
TROlllèMB eOUPLBT.
Si le Ciel exauçoit toujours
La plus juste prière,
Il retrancheroit sur nos jours
Pour tripler sa carrière.
Chantons, chantons ; Cent fois répétons :
Vive ce tendre Père !
TOUS
Chantons, chantons, Cent fois répétons ; Vive ce tendre Père !
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NICAISE
Ah ! jarnicoton, c'est genti comme tout, ça. Monsieur, donnez-moi donc un livre.
LOUISON
Oui pauvre petit, il la ben gagné ; on Ta moulé comme par exprès pour lui.
NICAISE
Hé ! qu'est-ce que ça vous fait, à toi ?
JÉROSME
A X & : V<ms fixez un aimable Amant.
J' vas en prendre un pour nous tretous.
JAVOTTE
Moi j'en veux un poiu* cheux nous.
NANETTE
J'veux aussi chanter c'bon cher Maître.
Elle se fouille.
A propos j' n'ai pas le sol vaillant.
FANCHON
Moi, mon homme a pris mon argent ' Pour illuminer not' fenêtre.
Mais ce qu'il y a de bon, c'est que Via des blouques d'oreilles qui la danseront, toujours.
NANETTE
Et moi donc ma croix d'argent : ah ! si elle revient !
L'Impromptu du cœur. 241
LOUISON
£t moi ma cornette. Monsieur, attendez-nous.
CRINCRIN
Hé non. Mesdames, votre parole est suffisante. Et puis votre zèle pour notre Roi est une pièce de crédit.
TOUTES
Monsieur, vous êtes ben honnête.
CRINCRIN
Avancer le sien pour un si beau sujet, c'est de l'argent sûr.
JÉROSME
Oh ! pour ça j'en répondrois ben.
NICAISE
Air : Nous sommes Précepteurs d* Amour,
Ah ! tout c'a s'ra ben-tôt payé, Car au lieu d'venir par le coche, Moi tout douc'ment j'suis v'nu à pied, J'ai mis la voitur' dans ma poche.
JEROSME.
Comment la voiture ?
NICAISE
Oui; vingt-quatre sols que mon oncle Clément m'a donnés pour aller dans le panier de devant à côté du cocher, comme un enfant de famille que je suis.
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LOUISON
Mon enfuit ! vingt*quatre sols I £t vous n'avez pas pris la poste !
NICAISE
Oht non, moi je n'aime pas les chevaux.
LOUISON
Vous n'avez donc guère d'amour propre ?
NICAISE
Rus propre que vous; dame...
JÉROSME
Air: Afot qui veux m'iustruire.
Régale nous donc à présent.
NICAISE
Ah I pour ça j' m'en pique.
Moatrant U MArchânde de Chansons
Mais si j'iî donn'tout mon argent, J' veux toute sa boutique .
J' veux toute sa boutique.
MADAME CRINCRIN
Allons, voyons, beau chaland.
NICAISE donne ses 24 sols, et prend toutes les chansons
qu*il distribue.
Tenez, ce sont les dragées du cœur, ça.
BABET
Il a raison, ce sont les confitures des bons sujets.
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NANBTTE.
R'mercie, mon fils.
FANCHON
Ben obligé, mon enfont.
LOUISON
Merci I mon p'tit cochon de lait.
JAVOTTE
Ben obligé, mon poulet d'yvoire.
NICAISE
Hé ! puis, v'ià pour moi.
JÉROSME
Est-ce que tu sais lire ?
NICAISE
Moi? Pardi, va que de reste puisque je vous lis queuqu'fois une grande page toute entière sans reprendre mon vent.
JÉROSME
Cest donc comme moi^ quand je bois pinte à la santé d'nof Roi.
NICAISE montrant ses trois livrets de chansons.
Je garde ces trois-là, toujours.
JÉROSME
Quoi? trois; c'est inutile, puisque c'est la même chose.
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NICAISE
Ça ne &it rien.
JÉROSME
Air: Les anars se tUmnent trot^pow troc.
Mais c'est trois fois le mêm' tableau
NICAISE
Moi j'aim' ça.
JÉROSME
Faut qu' tu t' satisfasses.
NICAISE
Pardi, la Dam' de not' Château Aime à se mirer dans trois glaces.
£t je mirerai trois fois mon amitié là dedans.
BABET
Il n'est pardié pas si gnais qu'il le paroît au moins.
LOUISON
Qu'est-ce qui diroit que ça pense comme les honnêtes gens ?
JÉROSME
Oh I la Province suit toujours la mode de Paris, et c'est une mode qui ne passera jamais, celle-là. Hé bien ! allons-je tretous ensemble courir.
On entend un air de vielle.
Ah ! ah I quoiqu' c'est donc qu'ça, un renforcement de gaité ?
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NICAISE
Jami» j' suis ben aise.
TOUTES
Et nous donc ?
PRÉCÉDENTS
FANCHON
Arrivez, mes enfans.
NANETTE
Ah ! les jolies petites Marmottes I Tiens, vois donc ?
NICAISE
Où donc ça ?
LOUISON
Pardine, elles vous crèvent les yeux,
NICAISE
Qui ça?
JÉROSME
Oui ça; hé! qui donc?
Bon I on m'avoit dit que c'étoit fait comme des lapins, et que ça donnoit dix-huit mois de Tannée.
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PRBMiftRB MARMOTTE;.
Non, non, Monsieur, des Mannottes comme nous sont, je vous assure, bien éveillées.
NANETTE
Hélben, me^ enfans, sçavez-vous quelque chose sur l'air que vous jouiez tout à l'heure?
SECONDE MARMOTTE
Oui, oui, Madame.
PREMIÈRE MARMOTTE
Et qui est bien vrai encore.
TOUS
Ah I voyons ; écoutons.
PREMIÈRE MARMOTTE
Air: De la contrecUnse de U Fontaine de Jonvence : Ntm^ je n*atmtrai jamais quê vous.
De Louis U brillante santé Ramène les ris, les jeux et la gaité;
C'est à qui s'y livrera le mieux, Le vif enjouement se peint dans tous les yeux.
SECONDE MARMOTTE
C'est sans fadeur que notre cœur l'encense, La vérité seule en fait tous les frais.
PREMIÈRE MARMOTTE
Chacun le dit comme chacun le pense.
Le tendre amour est l'encens du François.
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RNSSMBLE»
De Louis la brillante santé Ramène les ris, les jeux et la gaité;
C'est à qui s'y livrera le mieux, Le vif enjouement se peint dans tous les yeux.
PREMIÈRE MARMOTTE
Jouissons tous D'un bien si doux ; £n le partageant il s'augmente, Le chagrin sçut nous réimir ; Mais à présent c'est le plaisir :
Folâtrons.
SECONDE MARMOTTE
Soupirons.
PREMIÈRE MARMOTTE
Il faut voltiger.
SECONDE MARMOTTE
Il faut s'engager.
PREMIÈRE MARMOTTE
Prends un amant.
SECONDE MARMOTTE
Nenni vraiment,
Je suis contente,
Louis vit pour nous .
Jouissons tous
D'un bien si doux ; £n le partageant il s'augmente.
Le chagrin sçut nous réunir ; Mais à présent c'est le plaisir.
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ENSEMBLE
De Louis la briUanW santé Ramtne le» ris, les jeui et la gaité;
C'est à qui s'y livrera le mieui, Le Tif eDJouemeni se peint en tous les yeux.
Et sauta Catharioa, Elles Eont à croquer.
BABET
Ma foi, oui.
FAHCKON.
A lei entendre si on ne diroit pas que c'est s( tatme qui chante ca.
NICAISB l'^iprochun des Ittrmotus.
Moi, j'aime ben celle-là, et puis l'autre.
PREMIÈRE MARMOTTE
En vérité î
NICAISE
Comment donc qu'ça se prend?
JÉEOSME.
Je te le dirai.
On b' peut payer ça c'que ça vaut ; Mais j'va* donner tout c' que j' possède.
PREMIÈRE MARMOTTE
L'argent n'est pas ce qu'il nous faut, Au lèle l'inldrit le c*de;
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Nous exigeons pour tout payement Que vous disiez en ce moment Bien tendrement Vraiment, Gaiment :
Vive l'auteur De notre ardeur !
TOUS
Vive l'auteur De notre ardeur !
ET LES ACTEURS PRÉCÉDENTS
M. SCRUPULE
Courage, mes enfans.
Allons nous-én ailleurs nous réjouir, v'ià une figure . sérieuse qui porteroit malheur à notre joie.
M. SCRUPULE
Non, mon ami. J'espère même au contraire la seconder bientôt,
LJ^ONORET.
He bien, mon OMncle ; vous voyez que nous avions raison de nous Vytc^x au plaisir.
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M. SCRUPULE
Air : D< tous les Capucins au monde.
Oui maintenant je suis tranquille, .
J'ai vu Louis. Il m'est facile De vous unir, mes chers enfans; L'hymen de ma joie est la marque :
Vivez, aimez aussi longtems Que nous chérirons ce monarque
Mille ouvrages que j'ai déjà vus à ce sujet annoncent les sentiments de toutes les Nations pour lui.
LÉONORE
SECOND COUPLET
En vain Damon me faisant sa cour Dans ses chansons me traçoit l'amour \ Mais il en fit une pour Louis De bon cœur je l'ouis, Je lui sçus par d^é
Gré; Sur moi ce trait d'esprit Prit:
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Il put de son içavoir
Voir Quel étoit le pouvoir.
TROlflàMB COVPLKT.
L'objet chéri quH me retraçoît L'enhardîssoH et m'attendrissoit, D*aToîr rendu moo cœur satisfait ^ Son zélé triomphott , Non pas en écrivain
Vain ; ^^soît-fl an renom 1:
Noa.
Le plus fimple cooplist
Plah; Locis le rend comp!^.
Hé! bea. Cocidn, cxciasierct c-s* to tro'jre» ^, *//, '
Met, f trwrre çsi po» 25*1 njn^ja-tr^ ; ca.'î» '/^sif ;4«t d^f^>
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NICAISE
MÊME AIR aUB LE PRÉCÉDENT.
Moi je n'ai jamais sçu ben chanter ; Mais quand il faut montrer qui l'on est, C'est que je vous tire adroitement Mon épingle du jeu.
Je ne dis qu'un seul mot
Qui Prouve que je suis au
Fait.
Nous d' vous chérir le Roi
Car Il nous aime tretous.
JÉROSME
Pargué, v'ià qu'est ben rimé.
NICAISE
Qu'ça rime si ça veut, c'est vrai, toujours.
Il montre le Public.
Tiens, j'ai d'beaux et d'bons témoins.
M. SCRUPULE
C'est à merveille, mon ami.
NICAISE
Sans doute. Hél ben; mais ces lamprons, quand donc que j' verrons ça ?
TOUS
II a raison.
L'Impromptu du caui
Vous n'irez pas loin.
BIBLIOGRAPHIQUE
'cEUVRK de Vadé est considérable; considérable aussi est le nombre de ses éditions : nous n^avpns donc pas la prétention de donner une bibliographie complète, mais d^ indiquer au lecteur les princip$iles publications qui furent faites des poésies de notre auteur. Nous suivrons pas à pjas la nomenclature si exacte et si précise de Quérard, nous bornant à la compléter par .quelques notes sur. les homo- .nymes jde Vadé et sur les ouvrages poissards. qui prétendent procéder de son genre.
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Dans les différentes éditions qui portent le titre Pauvres complètes^ on ne voit pas figurer les Visites du jour de Pan^ restées inédites , ni le Paquet de mouchoirs; Monologues en vaude^ ville et en prose, dont parle Bachaumont et que Quérard place à Tannée 1755. ^'^^^ ^^ discours d'un savetier qui parle, dans son jargon, de son métier, de ses voisins, de ses amis et de sa maîtresse.
Voici, sinon tous, au moins les principaux ouvrages de Vadé,
Bouquet du Roi^ opéra-comique en un acte.
Paris, Duchesne, 1752 et 1753, in-8°. (Avec Fleury et Latteignant.)
Bouquets poissards (nombreuses éditions).
Canadienne (la), comédie en un acte et en vers. Paris, N. B. Duchesne, 1758, in-8°.
Complimens (quatre) de clôture de la foire Saint- Germain et de celk de Saint-Laurent, en 1755, 56 et 57, 4 br. in-8®.
Confident (le) heureux, opéra-comique en un acte. Paris, Duchesne, 1755, iii-8**-
Déjeûner (le) de la Rappée.
Fileuse (la), parodie d'Omphale, en un acte.
Paris, Duchesne, ij^2^ in-8<>.
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Foleccc ou l'Enfanc gâté, parodie de Carnaval et la Folie, en un acte. Paris^ Duchesne^ 1755, in-80.
Il existe une réimpression de cette pièce sous le titre AqV Enfant gâté ou Fillette et Roger Bontemps. Paris ^ Communauté des impr,^ ^75^ 9 in-8®.
Fontaine (la) de Jouvence, ballet en un acte de la composition de M. Novarre, paroles de Vadé. Paris. Duchesne, 1755, ^^'^**-
Goûté (le) des Porcherons.
Il était temps! parodie de l'acte d'Ixion, dans le ballet des « éléments » en un acte. Paris, Duchesne, 1754» in-8<>.
Impromptu (!') du cœur, opéra-comique en un acte. Paris, Duchesne. 1757, în-8*.
Jérôme et Fanchonnette, pastorale de la Grenouillère, en un acte. Paris, Duchesne, 1755 ec 1764, in-8°. Parodie de Daphnis et Alcimadure.
Lettres de la Grenouillère, entre M. Jérosme du Bois, pêcheur du Gros-Caillou, et M"* Nanette Dubut, blaiurhisseuse de linge fin, 1749, in-80.
Mauvais (le) plaisant ou le Drôle de corps, opéra-comique en un acte. Paris, Duchesne, 1757, in-So.
Nicaise, opéra-comique en un acte. Paris, Du-chesne, 1756, in-8".
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La même pièce, avec les changements de Framery et la musique de Bambini. Paris ^ V^.Duchesne^ l'/Sj^ in-8°; 1770, in- 12.
La même pièce, retouchée par Léger. Paris^ Cailleau^ an II, in-8<>,
Id,y arrangée avec des airs nouveaux, par Arus Gouffé. Parisy Barba^ an IV, in 8«.
Nouvelle (la) Bastienne, opéra- comique en un acte, suivi des divertissements de la Fontaine de Jouvence. Paris'^ Duchesne^ '7555 in-8*>. .
Œuvres poissardes de Vadé, suivies .de celles de l'Ecluse. Paris^ ^79^- gî"- in-8°. Ce volume a été réimprimé très souvent et sous, divers titres ;. nous citerons notamment :
lo Œuvres poissardes, 1801 , in-i8*
2° Œuvres choisies de Vadé et de ses imitateurs, contenant diiFérents sujets pour les halles, ports, marchés, etc. Paris ^ Tiger^ 1812, 18 18, in- 18.
3« Les mômes. Paris ^ Aubry^ 1IJ13, in-i8.
4<> Paris ^ Cellotj 1814, in-i8.
5° Œuvres poissardes de Vadé et de ses imita-* teurs, etc. Meti^ Gerson-Levy^ '8 15, in- 18. . .
6^ Œuvres choisies , etc., Paris. Vaquelin.
18 16, 1820, in-8°.
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7*> Avignon j Bonnet ^ 1820, in-i8.
8° Paris j Chassaignon^ ^825, in-i8.
90 Œuvres badines de Vadé. Paris ^ chei les marchands de nouveautés ^ 1831, in-i8.
10° Œuvres de Vadé et de ses imitateurs, contenant diïÉFérents sujets pour lès halles, ports, etc., Paris ^ chei les marchands de nouveautés^ 1835-38, in-8<>.
iio Œuvres de Vadé, Id.^ 1838, in-8«.
12"* Œuvres poissardes de Vadé et de Lecluse, suivies de rencontres, etc. Paris ^ 1835.
La Pipe cassée, poème épi-tragi-poissardi-héroïcomique, en dix chapitres. A la liberté^ chei P. Bou-
chumeuXy in- 12.
Autres éditions :
Paris , impr. Bellmain, 1826, in-32.
Paris j Lefevre, 1856, in-8«, avec reproduction en noir et en couleur des eaux-fortes d'Eisen.
Poirier (le), opéra comique en un acte. Paris^ Duchesncj 1752, in-8<».
Remis au théâtre sous les titres :
I® L'Arbre enchanté ou le Dupeur dupé. Lahaye^ 1771, in-8°.
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2° L'Arbre enchanté, mis en vers par M. Molin, 1778, in-8<>.
Raccoleurs (les), opéra-comique en un acte. Pa^ ris y Duchesne, '75^^ ^7^1 1776, in-8<».
Rien (le), parodie. Pan's^ Duchesne, 1753, in-8«.
Suffisant (le). Paris, Duchesne, ^753) in-S^'.
Trompeur trompé (le). Paris , Duchesne, '754i in-8».
Troqueurs (les). Paris, Duchesne, 1753, "^"8**.
Troyennes (les) en Champagne. Paris, Duchesne, 1755, ^^•8*«
Veuve (la) indécise. Paris, Duchesne, in-8^
Opéras-comiques, parodies, etc. Paris, Duchesne, 1755, in-8®.
Œuvres comiques. Lahaye, 1760, 4 vol. in-12.
Œuvres complètes. 1775, 4 vol. in-8°.
Les mêmes. Genève, 1777, 4 vol. in-i8; 1785^ 6 vol. in-12; Lyon, 1787, vol. in-12; Troyes, 1798, 6 vol. in-i8.
La plus belle édition des œuvres complètes et la seule très recherchée est celle qui a été faite en grand in-4<>, petit in-f». Paris, Didot le jeune, 1796, Elle est ornée de charmantes et fort gracieuses gravures coloriées, si à la mode de nos jours.
Il existe de Vadé, comme pièces de théâtre :
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Choix de puces, Paris, 1786, a vol. in-8®, dans la Petite bibliothèque des théâtres^ et dans les Chefsd'œuvre dramatiques j 3 vol. in-i8.
y adé a eu des homonymes ou plutôt son nom a servi de pseudonyme à plusieurs écrivains, qui sont :
Guillaume Vadé^ Voltaire sur qui nous reviendrons tantôt,
Antoine-Martin Vadé, A M. Dantu.
Vadé. F. de Neuchâteau.
Biaise Vadé y fils éP Antoine et neveu de Guil^ laume^ Landes.
Emile Vadé, Jubé de la Pérelle.
Petit neveu de Vadé, Harvant.
Ainsi donc Voltaire, qui dans ses lettres raille et attaque Vadé, se sert de son nom pour signer ses contes.
Beuchot, dans lequel nous puisons de très précieux renseignements et qui est pour nous un guide très fidèle que nous ne pouvons que suivre, nous fournit à ce sujet de nombreuses indications.
Sous le nom de Contes de Guillaume Vadé, Voltaire donna, en 1764, un volume in-8®, dans lequel on trouvait les sept premiers contes qui suivent : Ce qui plaît aux dames, VEducation d'un prince y VEducation d'une fille , les Trois manières,
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Thélêtne et Macarê^ Aïolan et l'Origine des métiers ec qu^il avait faic précéder de la -préface sous le nom de .Catherine Vadé.
Un peu plus tard, nous voyons paraître une brochure de vingt*<}uatre pages intitulée : le Bijou trop peu payé et la Brunette anglaise^ nouvelles en
vers pour servir de supplément aux œuvres pos-
thumes de Guillaume Vadé; à Genève, chez les frères Cramer, 1764, in-Ô<>.
Le dernier de ces contes a été réimprimé sous le
nom de Voltaire en tête de VAlmanach des Muses de 1774, mais ce conte est de Cazotte.
Voyant le succès considérable de ses publications, la librairie Duchesne publia les Contes de Jeàn^Joseph Vadé pour setvir de tome second à ceux de Guillaume Vadé^ mcclxv ^, in-8^. C'est le quatrième volume des œuvres de Vadé.
Voltaire écrivait encore le Pauvre diable ^ ouvrage en vers aisés de feu M, Vadéj mis en lumière par Catherine Vadéj sa cousine^ ^75^» Cette date semble antérieure à la composition même du travail : l'édition de Kehl, en effet, la place en l'an 1760, et c'est aussi Tavis de Beuchot qui s'appuie sur ces crois points :
I. Il faudrait m dcg lxv
Essai bibliographique, 265
I* Voltaire parle pour la première fois du Pau^ vre diable dans sa lettre à d^Alembert du 10 juin 1760, et pour la seconde dans celle & M. d'Argental, du 27 juin 1760. * •
a® Ce fut en cette année 1760 que parut le Pauvre diable^ chant second^ parodie d'un auteur sans talent, et qui dut voir le jour, - non pas deux ans, mais' quelques semainesr après Tobjet dé ses railleries.* >
3° Enfin, le héros de la pièce serait Siméon Vallette que Voltaire aurait vu pour la première fois en 1759.
Si donc Voltaire a choisi l'année 1758, ne serait-ce pas pour cette' raison que Vadé mourut dans le courant dé' 1757, et que la date qu'il choisissait convenait mieux et faisait plus facilement croire à une publication posthume?
Le discours aux Seiches par Antoine Vadé^ frère de Guillaume^ discours auquel s'ajoute un supplément de quelques pages et qu'il ne faut pas confondre avec le discours de Landes, fut publié à la suite des contes dont nous venons de parler et dans le même volume.
L&s Mémoires secrets de Bachaumont parlent de cet ouvrage à la date du 5 mai 1764 et ils s'ex-
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priment à son égard en termes peu flatteurs pour Voltaire.
Comme le fait judicieusement observer Beuchot, f c^est au plus tard en avril et même plus probablement en mars 1764 qu^a été composé le discours aux Welches. Fréron qui en avait déjà parlé dans sa feuille du 14 juillet (Annie littéraire^ 17^49 IV, 298), y revient dans sa feuille du 20 septembre (Année littéraire^ 1764, VI, 59), et dit que Voltaire en a pris l'idée dans Tatien, disciple de Saint-Justin et qui écrivit, vers Fan 168, un discours contre les Gentils. Le Mercure de septembre 1764, pages 43-69, contient la Réponse d'un Français à la harangue d* Antoine Vadé aux XTelches. On trouve aussi dans le Mercure (décembre 1764, p. 18-40) une Lettre de M^ Rey^ delet à M» de La Place, auteur du Mercure, sur le discours aux Jf^elches, contenant Papologie des Français, »
Landes, avocat de Dijon, est aussi Fauteur d'un Discours aux JF'elches et d'un Nouveau discours par Blaiie Vadé, fils d'Antoine et neveu de Guillaume. Le deuxième ouvrage, publié en 1780, forme un volume in-8® de plus de 70 pages ; c'est un pamphlet contre l'Assemblée constituante et ses travaux.
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Ainsi donc, et bien qu^il le raille ec Pattaque sans cesse, Voltaire signe tantôt sa prose, tantôt ses vers, comme le conte le Blanc et le Noir^ du nom de Vadé.
Sans doute, il a soin de changer les prénoms; mais cette légère modification laisse subsister en son entier le singulier hommage rendu au c polisson y> par le premier et le plus grand esprit du siècle.
Le nom de Vadé, étant devenu célèbre, s^atucha au genre poissard et bientôt, sous prétexte d'imiter le poète picard, de nombreux auteurs publièrent une grande quantité de pièces qui n'ont, suivant nous, que fore peu de mérites et même n'accordonsnous à la plupart d'entre elles aucune valeur. L'idée morale qui présidait aux œuvres de Vadé a disparu, il ne reste que le style poissard qui, d'exagération en exagération, ne tarde pas à tomber dans Tordurier le plus répugnant. Il nous a paru cependant qu'il ne serait pas sans intérêt de donner une liste des principaux ouvrages écrits dans cet ordre d'idées.
L'éditeur Cailleau, imprimeur à Paris, publia successivement, dans le format in-12 :
Nouveaux bouquets poissards^ nouvelle édition augmentée de bouquets grivois, chansons et galans.
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dédiés à l'ombre de Vadé. A la Halle, chez les les bouquetières ambulances de la ville et faubourg de Paris. '
Le WauX'Hall populaire^ poème grivois et poissardi-lyri-comique , en cinq chants, avec une gravure.
Le Goûté des porcherons^ discours des halles et des ports, que nous avons déjà cité, mais cette fois augmenté du Citron de Javotte,
VEspièglerie amoureuse ou YAtnour matois y opéra comico-poissard, en un acte.
Margot la bouquetière ^ comédie poissarde.
Almanach des halles et des ports.
Rondes de tables, vaudevilles et chansons grivoises.
Etrennes poissardes,
L'Eunuque.
La mort de Bucéphale^ etc., etc.
Le xviir siècle vit également paraître :
Les Etrennes de la Saint^Jean. Troyes, V^* Oudot, plusieurs éditeurs.
Les Ecosseuses ou les œufs de Pâques. A Troyes, V^" Oudot, 1745.
Dans cette édition, le frontispice et le titre sont tirés en noir et vert jaune, un deuxième titre en noir. L'avertissement occupe la page 2, l'avis au
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lecteur la page 3, lès Ecosseuses conunencenc page 9. U Errata, curieux, esc page 152; enfin le volume est terminé par la t Relation galante et funeste de rhistoire d^une demoiselle qui. a glissé, pour être épousée, l'hiver du mois de décembre 1742. t La table des matières est page 172.
Autre édition des Ecosseuses suivie de V Histoire du porteur d'eau où les amours de la Ravaudeuse, comédie, seconde partie des Et rennes de la Saint' Jean. Troyes, V'* Oudot; Paris, Duchesne. A la page 153, lettre de M«"« ***; page 159 : « conversation non interrompue de ma commère Champagne à la commère Tripet. »
Desserts de petits soupers agréables, dérobés au chevalier du Pélican, auteur du Déjeuner- de la Râpée. Poème gaillardi-poissardi-ironi«-cO'
mique. De l'imprimerie de La Joye, 1755.
Madame Engueule ou les accords poissards, comédie-parade en un acte, avec prologue et vaudeville. A. Congo, 1754.
Le poissardiana ou les amours de Royal vilain et de mam'zelle Javotce la déhanchée (par Cailleàu), à la Grenouillère (Paris), 1756.
Citons encore, dans le même genre, les quelques titres que voici :
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Contes théologiques» suivis de litanies catholiques du xviu* siècle et de poésies érotico-philosophiques, recueil presque édifiant. Paris, aux Chartreux, chez le portier, 1783 (réimprimé en 1793, 1800).
L'enfant de la joie ou le petit Vadé, Paris, in-i6, illustré de 6 jolies gravures. ^
Catéchisme poissard (le grand et nouveau) ou Vadé ressuscité, etc. Paris, chez les libraires du Palais-Royal et les marchands de nouveautés.
1826, curieuse planche en couleur, in-12.
Etrennes à MM. les Riboteurs, les suppléments aux Ecosseuses ou Margot la mal peignée en belle humeur et ses qualités. A Limoges. F. Chapouland, impr.-libraire.
Riche en gueule ou le nouveau Vadé, contenant les aventures plaisantes et divertissantes de carnaval, etc., le tout terminé par des patentes comiques, etc., par un enfant de la Joie. 1821, inris, grande figure coloriée,
Après ces exemples, nous jugeons inutile d'ajouter de nouveaux ouvrages; lot indications qui précèdent suffisent pour montrer combien le genre dégénéra rapidement, et combien les prétendus imitateurs de Vadé s'éloignèrent du modèle.
Vàdé, resté longtemps populaire, fut le sujet de deux pièces de théâtre intitulées :
Essai bibliographique, 271
Vadé à la Grenouillère^ folie poissarde en un acte et en prose, mêlée de vaudevilles par les citoyens Armand Gouffé et Georges Duval ; représentée pour la première fois sur le théâtre des Troubadours, le 23 fructidor, an VU.
PERSONNAGES, ACTEURS
VADÉ LioBR.
JÉRÔME DUBOIS, pécheur du
Gros-Caillou Tibrcbii<«i^
NANETTE DUBUT, blanchisseuse, sa prétendue Dblislb.
LA MERE DUBUT, marchande
de marée, mère de Nanette. ... Rémi.
NERVI LLE, petit-maître. . . . Adolphe.
J U L I E, petite-mattresse Sophie Mercier.
LA TULIPE, bfttelier FRéoéRic.
MARIE-JEANNE, marchande de
bouquets La porte.
NIC AI SE, cousin de la future. . . Plâtbl.
Bateliers, Blanchisseuses.
Vadé chei luij comédie en un acte et en vaudevilles, mêlée de scènes du genre grivois; représentée pour la première fois sur le théâtre de rOpéra-Comique, rue Favart, le i6 thermidor,
I. Il a éié publié à l'époque un portrait en couleur de Tiercelin dans ce rôle.
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an VIII, par le citoyen Demantort. Paris, an VIII, 1800.
PERSONNAGES. ACTEURS
VADÉ, homme de lettres .... MM. Gavaudan.
L ÉCLUSE, homme de lettres . . Bertin.
JEROME, passear du bac des In va-
lides, amant de Catherine. ... M on eau.
UN A B B É, celui de la pipe cassée. Saint-Aubin.
LA PRESIDENTE de la Jurande M°"".Phiiippe.
J A V O T T E, l'une des jurées marchander de la Halle. ....... Gauthier.
CATHERINE, jeune aile, servante de Vadé Gavaudan.
UN VAXET à grande livrée . . Kammerer.
Jurées dames de la halle, forts, charbonniers, etc.
Enfin, Vadé a, été l'objet de plusieurs biographies et aussi d'études littéraires, notamment de la part de M. Taschereau (Revue rétrospective)^ de M. Liévin (Revue contemporaine) et de M. Paulet, dont le manuscrit nous a été bienveillamment prêté par sa veuve à qui rien de ce qui concerne Ham et la Picardie n'est étranger.
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